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NATURELLE  ET  ARTIFICIELLE. 

X I r.  MÉMOIRE. 

De  la  Grêle» 

L A grêle  a trop  fouvent  ravagé  nos  campagnes 
pour  que  j’aie  befoin  de  décrire  ce  phénomène 
funefte  & deftrufteur.  Les  Phyficiens  & les 
Obfervateurs  ont  remarqué  depuis  long- temps 
qu’elle  ne  tomboit  prefque  jamais , du  moins 
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avec  urte  certaine  force , que  lorfque  le  tonnerre 
fe  faifolt  entendre.  Cette  confiance  à ne  fe 
former  en  quelque  forte  que  dans  le  fein  d’un 
nuage  orageiix , ne  doit-elle  pas  faire  regarder 
la  grêle  comme  devant  prefque  toujours  fon 
exiflence  au  fluide  dont  dépendent  le  tonnerre 
& les  éclairs?  Le  feu  éleêlrique  me  paroît,  en 
effet,  la  caufe  la  plus  puiflante  de  la  formation 
de  la  grêle.  Il  peut  la  produire  par  plufieurs 
moyens  ; & c’eft  prefque  toujours  de  lui  que 
fe  fert  la  nature  pour  former  dans  les  nuages 
ces  congélations  qui  font  plus  ou  moins  greffes, 
plus  ou  moins  folides , fuivant  que  fon  équilibre 
efl  plus  ou  moins  rompu  dans  la  nuée  dont 
elles  tombent. 

Le  fluide  éleârique  ne  doit  cependant  pas 
être  regardé  comme  le  feul  agent  qu’emploie 
la  nature  pour  la  formation  de  ce  phénomène  : 
quelque  puiflante  que  foit  fon  adion , la  nature 
la  combine  fouvent  avec  d’autres  moyens  qui 
augmentent  fon  énergie,  & qui  même,  réduits 
à leurs  feules  forces , pourroient  fans  fon  fecours 
produire  de  la  grêle.  Cette  dernière  n’efl  en 
effet  qu’une  eau  glacée  ; & la  glace  pouvant 
fe  former  fouvent  à la  furface  de  la  terre  fans 
l’aâion  du  feu  éleèlrique  , les  gouttes  d’eau  qui 
fe  réuniflfent  dans  un  nuage  ne  pourroient-elles- 
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pas  abfolument  s’y  geler  auffi  fans  le  concours 
de  ce  fluide  ? Mais  prefque  toujours  les  diverfes 
petites  caufes  de  la  grêle , différentes  du  fluide 
éleSrique , feroient  trop  foibles  pour  geler  l’eau 
des  nuages.  La  grêle  tombant  principalement 
pendant  l’été  , c’efl-à-dire , dans  un  temps  où  la 
chaleur  de  l’atmofphère  efl  très-vive , elles  ont 
befoin  d’être  fécondées  par  les  forces  puiffantes 
du  fluide , qui , en  effet,  efl  prefque  toujours , 
lorfqu’il  grêle , dans  l’état  qui  lui  efl  néceffaire 
pour  produire  de  grands  effets , c’efl-à-dire , efl 
privé  de  fon  équilibre  ordinaire,  & plus  ou  moins 
accumulé.  C’efl  même  lorfqu’il  grêle,  que  le 
fluide  jouit  de  fa  plus  grande  force  ; jamais,  en 
effet , les  orages  ne  font  plus  violens  & plus 
animés  ; jamais  l’horizon  n’efl  couvert  de  plus 
de  feux  , & ne  retentit  de  coups  plus  terribles  , 
que  lorfque  la  nuée  orageufe  lance  la  grêle  en 
même  temps  que  la  foudre , alnfî  que  l’obferve 
le  favant  M.  de  Ratte , Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  de  Montpellier  (^). 

Ces  différentes  petites  caufes , qui  mêlent 
quelquefois  leurs  efforts  à ceux  du  fluide  pour 
la  formation  delà  grêle,  font  toutes  celles  qui 


{a)  Voyez  l’article  GreU  dans  l’Encyclopédie,  édi- 


tion de  Genève , in-4°. 
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peuvent  communiquer  un  certain  degré  de 
froid  aux  molécules  aqueufes  fulpendues  dans 
les  nuages,  & qui  prefque  toutes  ont  été  jufqu’à 
préfent  afiignées , par  la  plupart  des  Phyficiens , 
comme  les  caufes  principales , & en  quelque 
forte  les  feules  de  ce  phénomène. 

La  croûte  de  la  terre  ne  peut  laifler  pafler 
beaucoup  de  fluide  , fans  exhaler  en  même 
temps  beaucoup  de  chaleur  : aufli  les  parties 
de  l’atmofphère  où  les  orages  fe  font  raflem- 
blés  , doivent  - elles  ordinairement  être  plus 
échauffées  & plus  raréfiées  que  celles  qui  les 
avolfinent.  Les  vents  qui  foufflent  vers  ces 
régions  plus  chaudes  font  fouvent  froids , parce 
qu’ils  viennent  fouvent  de  pays  qui , par  des 
clrconflances  particulières  ou  par  leurs  diffé- 
rentes fituations , jouiffent  alors  d’une  tempé- 
rature froide , relativement  à ces  mêmes  ré- 
glons. On  peut  même  dire  que  cette  tem- 
pérature , plus  froide  que  celle  des  régions 
où  règne  l’orage  , doit  exlfter  d’autant  plus 
fouvent  dans  celles  où  les  vents  prennent  nalf- 
fance , que  prefque  toujours,  fans  elle , ces  vents 
ne  fouffleroient  pas.  L’air , en  effet , ne  fe  porte 
guère  d’un  pays  fur  un  autre , lorfque  la  raré- 
faôion  de  latmofphère  au  delfus  du  fécond,  efl 
égale  ou  inférieure  à la  raréfadion  de  l’atmof- 
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phère  au  deffus  de  premier  ; mais , au  contraire , 
il  va  prefque  toujours,  & avec  plus  ou  moins 
de  vitefTe  ,.du  pays'  plus  froid  vers  le  pays  plus 
chaud  , ceft  - à - dire  , du  pays  où  il  eft  plus 
condenfé,  vers  celui  dont  l’atmofphère  efl  plus 
raréfiée. 

Ces  vents  froids  ne  doivent-ils  pas  commu- 
niquer leur  température  aux  molécules  d’eau 
qu’ils  rencontrent , & les  refroidir  ? Ils  pour- 
roient  même  quelquefois  être  affez  froids  pour 
les  geler,  fi  la  température  de  l’atmofphère , à 
la  hauteur  où  ces  molécules  font  fufpendues , 
n’étoit  pas  bien  éloignée  cju  degré  de  la  glace. 
Mais  le  plus  fouvent  ils  ne  font  que  les  refroidir, 
les  rendre  plus  voifines  de  la  congélation  , & 
les  livrer  ainfi  préparées  aux  efforts  puiffans  du 
feu  éleêlrique.  Ce  fluide  pouvant  quelquefois 
avoir  befoin  de  leur  fecours.  pour  la  produdion 
de  la  grêle , il  n’efit  pas  furprenant  que  dans  les 
pays  où  le  vent  du  nord  eff  prefque  toujours 
froid,  & celui  du  midi  prefque  toujours  chaud, 
on  ait  vu  fouvent  une  nuée  amenée  par  le  vent 
du  midi , & offrant  tous  les  phénomènes  d’un 
violent  orage , ne  lancer  de  la  grêle  qu’après 
quele  vent  avoit  changé,  & étolt  venu  du  nord. 

Lorfqu’une  chaleur  violente  , telle  que  celle 
qui  précède  les  orages,  a produit  une  très-grande 
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raréfaâion  dans  ratmofphère , non  - feulement 
les  colonnes  d’air  collatérales , & fituées  fur  le 
bord  de  la  partie  raréfiée,  doivent  s’ébouler  pour 
ainfi  dire  ; non-feulement  l’air  qui  les  compofoit 
fe  précipite  vers  l’efpèce  de  vide  produit  par  la 
raréfaôion,  & forme  des  vents  collatéraux  & 
froids  ; mais  cette  raréfaftion  ne  pouvant  s’é- 
tendre qu’à  une  certaine  hauteur  dans  l’atmof- 
phère  , l’air  qui  eft  au  deffus  doit  s’abattre 
vers  cet  efpace  raréfié , & y faire  naître  un  vent 
plus  froid  encore.  L’atmofphère  eft  toujours  en 
effet  bien  plus  refroidie  à la  hauteur  d’où  ce 
vent  defcend  & fe  précipite , qu’à  celle  d’où 
peuvent  venir  les  vents  collatéraux  , quelque 
caufe  qui  lesproduife.  De  même,  lorfque  pen- 
dant l’orage  des  foudres  très -étendues  auront 
décompofé  une  très-grande  quantité  d’air,  & 
produit  autour  du  nuage  orageux  des  vides 
bien  plus  parfaits  que  l’efpèce  de  vide  que  la 
raréfaftion  fait  naître  ; non^feulement  l’air  des 
côtés  doit  courir  pour  les  remplir , mais  l’air 
füpéneur  doit  s’y  jeter,  fe  laiffer  tomber  pour 
ainfi  dire , & former  un  vent  très-froid  au  deffus 
du  nuage. 

• Si  les  vents  collatéraux  peuvent , ainfi  que 
nous  l’avons  dit  , aider  quelquefois  le  fluide 
dans  la  produflion  de  la  grêle  , & même  la 
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former  par  leurs  propres  forces , les  vents  d’en- 
haut  dont  nous  parlons  , plus  froids  que  les 
autres  , ne  doivent  - ils  pas  produire  tous  ces 
effets  avec  plus  d’energie , augmenter  bien  plus 
la  force  du  fluide , trouver  moins  de  difficulté 
â former  eux-mêmes  la  grêle,  & être  comptes 
comme  les  vents  collatéraux , 5c  même  avant 
eux , parmi  les  petites  caufes  de  la  produdion 
de  ce  phénomène  ? 

Le  célèbre  M.  de  Mairan  trouva  que  l’air 
agité,  quelle  que  fût  fa  température,  refroidiffoit 
la  furface  de  l’eau  fur  laquelle  il  fouffloit  ; 5c 
il  effima  même  de  deux  degrés,  la  quantité  du 
refroidiffement  qu’il  caufoit  en  elle.  D’après 
cela , il  imagina  que  les  différens  courans  d’air 
qui  peuvent  agir  plus  ou  moins  fur  l’eau  que 
renferment  les  nuages , dévoient  plus  ou  moins 
la  refroidir. 

M.  Hamberger  penfa  auffi  que  quand  la 
partie  fupérieure  d’un  gros  nuage  eft  expofée 
aux  rayons  d’un  foleil  très  - ardent , 8c  que  la 
partie  inférieure  eft  à l’ombre , celle-ci  peut  fe 
refroidir  au  point  que  les  gouttes  d’eau  qui  la 
compofent  fe  convertiffent  en  glace. 

Ces  deux  caufes,  dont  l’une,  à la  vérité,  ne 
peut  fervir  à expliquer  que  la  grêle  qui  tombe 
pendant  le  jour , doivent  être  admifes  au  nombre 
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de  celles  qui  concourent  à geler  l’eau  dans 
les  nuages.  Elles  font  une  fuite  de  ce  que 
M.  Baume  , de  l’Academie  des  Sciences,  nous 
a appris.  Ce  grand  Chimifle  a prouvé  que  plus 
les  fubftances  s’évaporent  aifément  , & plus 
elles  perdent  la  chaleur  qu’elles  peuvent  ren- 
fermer ; & que  par  conféquent  tout  ce  qui 
peut  faciliter  l’évaporation  d’une  fubflance  , 
doit  plus  ou  moins  la  refroidir.  Le  phénomène 
du  refroidiffement  que  produifent  les  deux 
'dernières  caufes  dont  nous  venons  de  parler, 
n’ed;  autre  chofe  que  celui  que  nous  pouvons 
répéter  à notre  gré  dans  nos  laboratoires , & 
que  M.  Baumé  nous  a montré  pour  la  première 
fois.  Cet  Académicien  fit  voir  que , lorfqu’on 
entouroit  une  petite  bouteille  remplie  d’eau, 
d’un  linge  qu’on  imbiboit  plufieurs  fois  à"" éther ^ 
fubfiance  des  plus  évaporables,  l’eau  renfermée 
dans  la  bouteille  fe  refroidifibit  & fe  conver- 
tüToit  en  glace  , au  point  même  de  cafier  la 
bouteille  à mefure  que  l’éther  s’évaporoit , 
& qu’il  emportoit  avec  lui  une  partie  de  fa 
chaleur. 

Dans  l’hypothèfe  de  M.  Hamberger  , la 
partie  fupérieure  du  nuage,  qui,  expofée  à l’ar- 
deur du  foleil , doit  éprouver  une  évaporation 
très-abondante  , remplace  l’éther  , enlève , 
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en  fe  diffipant , la  chaleur  de  la  partie  infé- 
rieure qui  repréfente  l’eau  , & qui  doit  bientôt 
fe  refroidir , fe  geler , & former  de  la  grele  ; 
8c  dans  celle  de  M.  de  Mairan , l’éther  n’eR-il 
pas  encore  repréfenté  par  l’air  agité  qui  doit , 
ain/i  que  lui , emporter  la  chaleur  des  molécules 
aqueufes , les  refroidir  , 8c  les  geler? 

Le  principe  de  M.  Baumé , que  nous  venons 
d’expofer , engagea  encore  M.  de  Morveau  à 
P enfer,  avec  le  célèbre  M.  Gueneau  de  Mont- 
beillard  , que  le  fluide  éleârique  étoit  la  caufe 
de  la  formation  de  la  grêle  (^2).  Ce  favant  8c 
célèbre  Académicien  , connoiflant  toute  l’éva- 
porabllité  que  le  fluide  communique  à l’eau, 
ne  balança  pas  à voir  en  lui  la  caufe  de  la  con- 
gélation des  molécules  aqueufes  qui  compofent 
la  grêle  ; congélation  qui  n’efl:  jamais  produite 
que  dans  l’intérieur  ou  auprès  des  nuées  ora- 
geufes , c’efl-à-dire  autour  defquelles  le  fluide 
a perdu  fon  équilibre.  Et  en  effet , cette  conf- 
tance  de  la  nature  à ne  former  de  la  grêle  qu’au 
milieu  d’un  orage  , ne  nous  permet  pas  de 
regarder  uniquement  l’évaporation  caufée  par 


(AV oyez  la  Lettre  de  M.  de  Morveau  à M.  Gueneau 
de  Montbeillard , publiée  dans  le  Journal  de  Phyfique 
du  mois  de  janvier  1777. 
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le  fluide  , comme  une  de  ces  petites  caufes 
dont  nous  venons  de  parler , qui , à la  vérité  ^ 
peuvent  réunir  leurs  efforts  à des  efforts  plus 
puiffans  , les  féconder  & concourir  avec  eux  , 
mais  qui,  réduites  à elles-mêmes  ,ne  pourroient 
prefque  jamais  faire  naître  la  grêle.  Si  cela 
n’étoit  pas  ainfi  , de  grands  vents , des  vents 
plus  ou  moins  froids , une  certaine  expolition 
des  nuages  , produiroient  ce  phénomène  fans 
qu’il  y eût  aucune  rupture  d’équilibre  du  fluide  ; 
ce  dont  on  n’a  guère  d’exemples. 

- Il  efl  difficile  d’établir  de  quelle  quantité  le 
fluide  peut  augmenter  l’évaporation  de  l’eau 
fur  laquelle  il  agit.  Cette  quantité  dépend  eu 
effet  d’une  infinité  de  circonflances  , de  l’in- 
tenlité  de  l’éleftricité , de  fa  durée , du  plus  ou 
moins  de  furface  & d’épailfeur  que  préfente 
l’eau  qu’on  éleêlrife  , &c  : mais  il  n’e/l  pas 
poffible  de  fe  refufer  à croire , d’après  les  ex- 
périences faites  par  plulieurs  Phyficiens  , 8c 
particulièrement  par  le  célèbre  Abbé  Nollet  „ 
& d’après  celles  que  j’ai  feites  dans  les  mêmes 
vues , que  le  fluide  n’augmente  toujours  beau- 
coup plus  que  du  double  l’évaporation  de  l’eau 
qui  le  renferme , ou  qui  a été  dépouillée  d’une 
partie  de  celui  qu’elle  contenoit.  A l’égard 
du  froid  que  peut  caufer  cet  accrolffement 
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d’évaporation , il  eft  difficile  de  le  déterminer 
d’une  manière  exaèle.  Lorfque  j’ai  placé  la 
boule  d’un  thermomètre  au  milieu  d’une  cap- 
fuie  dans  laquelle  j’éleèlrifois  une  couche  d’eau 
très-mince , j’ai  vu  prefque  toujours  le  mer- 
cure baiffer , & je  l’ai  même  vu  quelquefois 
defcendre  de  deux  ou  trois  degrés , lorfque 
j’ai  eu  éleârifé  l’eau  pendant  plufieurs  heures , 
lorfque  l’éleèlricité  de  la  machine  dont  je  me 
fervois  étoit  très  - forte  , & qu’aucune  caufe 
étrangère  n’échauffoit  l’eau  & ne  détruifoit 
par-là  l’effet  du  fluide.  Je  n’ai  cependant  jamais 
cru  pouvoir  juger  exaèlement,  d’après  ces  expé- 
riences, du  degré  de  froid  produit  par  l’éva- 
poration de  l’eau  : le  mercure  ou  l’efprit-de- 
vin  renfermé  dans  mes  thermomètres , n’a-t-il 
pas  dû  s’éleârifer  , être  par  conféquent  dilaté , 
occuper  un  plus  grand  efpace  , monter  dans 
le  tube , & par-là  indiquer  un  degré  de  froid 
bien  moindre  que  celui  que  l’évaporation  avoit 
pu  réellement  produire  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , d’après  la  plus  grande 
évaporation  que  le  fluide  procure  à l’eau , & 
dont  il  n’efl:  pas  permis  de  douter , il  doit 
faire  naître  un  refroidiffement  plus  ou  moins 
grand.  Lorfqu’il  efl  ramaffé  en  grande  quan- 
tité dans  un  nuage  , la  grande  évaporation  qu’il 
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lui  fait  fubir  doit  produire  un  très-grand  froid, 
qui , fur-tout  lorfqu’il  eft  aidé  par  les  petites 
caufes  que  nous  avons  rapportées , peut  con- 
geler l’eau  du  nuage , & la  faire  tomber  en 
grêle. 

Mais  ce  n’efl  pas  la  nuée  orageufe  & douée 
d’éleêlricité  qui  fera  gelée  par  le  moyen  du 
fluide  ; elle  ne  fera  que  s’évaporer  avec  plus 
ou  moins  de  vitefle  , & emporter  avec  plus 
ou  moins  de  force  la  chaleur  de  la  partie  de 
l’atmofphère  qui  l’avoifinera.  Dans  le  nuage 
fuppofé  par  M.  Hamberger,  la  partie  expofée 
aux  rayons  du  foleil  & qui  s’évapore , n’efl  pas 
celle  qui  fe  gèle  : elle  ne  fait  qu’emporter 
avec  elle  les  parties  de  feu  renfermées  dans 
tout  ce  qui  l’entoure  , diminuer  par  confé- 
quent  la  chaleur  de  la  partie  qui  l’avoifine , 
& qui  fe  convertit  en  glace.  Un  nuage  ora- 
geux ne  peut  pas  repréfenter  en  entier  ce 
nuage  de  M.  Hamberger  , c’efl-à-dire  , être 
fuppofé  éleSrifé  dans  une  partie  où  fe  fera 
l’évaporation , & non  éleêlrifé  dans  une  autre 
où  la  congélation  aura  lieu.  Une  partie  d’un 
nuage  entièrement  compofé  de  fubflances  con- 
duéfrices,  peut-elle,  en  effet,  jouir  d’une  vertu 
éleêlrique  , fans  que  cette  vertu  folt  commua 
niquée  dans  un  inflant  à l’extrémité  la  plus 
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éloignée , quelque  distance  qui  les  fépare  ? & 
ne  peut -on  pas  au  contraire  concevoir  affez 
d’épaifleur  dans  un  nuage  , pour  que  la  chaleur 
qu’un  de  fes  côtés  éprouve  ne  parvienne  que 
lentement  au  côté  oppofé  , & lui  donne  le 
temps  de  fe  glacer  en  obéifîant  à l’influence 
de  l’évaporation  du  premier  côté  ? Le  nuage 
orageux  ne  peut  donc  que  remplacer  le  côté 
du  nuage  de  M.  Hamberger,  expofé  aux  rayons 
du  foleil  ; & celui  qui  efl  à l’ombre  ne  peut 
être  repréfenté  que  par  un  nuage  voifin  qui 
n’aura  pas  reçu  de  l’éle6tricité  , & qui  fera 
féparé  de  la  nuée  orageufe  par  des  couches  d’air 
affez  épaiffes  pour  l’empêcher  de  recevoir  du 
fluide , mais  qui  cependant  fera  aflez  près  de 
la  partie  de  l’atmofphère  refroidie  pour  en 
contraâer  le  froid , fe  geler  & tomber  en  grêle. 

Lors  donc  que  tous  les  nuages  dont  l’horizon 
fera  couvert  feront  éleélrifés  , il  ne  devra 
jamais  grêler,  du  moins  par  un  effet  de  la  caufe 
que  nous  aflignons  ici  : cette  dernière  ne  for- 
mera de  la  grêle  que  lorfque  l’orage  aura  été 
divifé  par  de  grands  intervalles , qu’il  aura  pré- 
fenté  des  nuages  ifolés  & féparés  les  uns  des 
autres , & que  ces  derniers  auront  laiffé  entre 
eux  des  efpaces  vides , devant  lefquels  il  ne 
fe  fera  étendu  qu’un  léger  rideau  de  petites 
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nuées  très-minces  & très-déliées , dont  la  cou- 
leur , comparée  à la  couleur  noire  & obfcure 
des  nuages  plus  épais  qui  les  auront  envi- 
ronnées, aura  paru  plus  ou  moins  blanchâtre. 
Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  les  obferva- 
tions  faites  de  tous  les  temps  par  les  gens  les 
moins  indruits , qui  ne  redoutent  la  grêle  que 
lorfqu’ils  volent  l’orage  parfemé  de  ces  efpaces 
blanchâtres  & à demi  éclairés  : obfervations 
auxquelles  les  Phyficiens  auroient  dû  faire 
attention  ; car  le  peuple , qui  eft  (i  peu  éclairé 
fur  les  caufes  mêmes  les  plus  prochaines  des 
phénomènes , ne  fe  trompe  guère  fur  ce  qui 
ne  demande  que  des  yeux  ; & nous  voyons 
tous  les  jours  de  vieux  proverbes , qui  ne  font 
que  les  réfultats  des  obfervations  faites  par  le 
peuple  , devenir  des  vérités , & être  adoptés 
par  les  Phllofophes. 

Le  fluide  éleêtrlque  peut  encore  produire 
de  la  grêle  au  milieu  d’un  nuage , fans  aug- 
menter fon  évaporation.  Toutes  les  molécules 
aqueufes  qui  compofent  un  nuage  éleftrifé  , 
doivent  avoir  autour  d’elles  une  petite  atmof- 
phère  d’autant  plus  grande , qu’elles  ont  été 
plusdlvifées,  qu’elles  préfentent  une  plus  grande 
furface  , & qu’elles  ont  par  conféquent  une 
plus  grande  affinité  avec  le  fluide.  Ces  atmof- 
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phères  fe  repouffant  mutuellement  , doivent 
les  retenir  plus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres , & les  empêcher  par-là  d’obéir  aux 
différentes  caufes  de  congélation  qui  peuvent 
agir  fur  elles  , & dont  les  efforts  tendent  à les 
ramaffer  & à les  conglomérer.  Si  dans  cet  état 
le  nuage  éleélrifé  rencontre  quelque  fubffance 
à laquelle  il  foit  obligé  de  communiquer  une 
partie  de  fon  fluide  , les  atmofphères  de  fes 
parties  diminuent  ; & ces  mêmes  parties  pou- 
vant alors  fe  rapprocher  davantage , ne  doivent- 
elles  pas  obéir  avec  moins  de  peine  aux  caufes 
réfrigérentes , & fe  congeler  plus  facilement  ? 
Ce  qui  prouve  que  le  fluide  peut  ainfi  pro- 
duire de  la  grêle  en  abandonnant  un  nuage , 
ou  en  rétabliffant  l’équilibre  qui  y étoit  rompu , 
& en  laiffant  par-là  aux  caufes  de  la  congéla- 
tion toute  la  liberté  que  l’éledricité  leur  ôtoit , 
c’efl  que  fouvent  la  pluie  s’efl  convertie  en 
grêle  après  un  coup  de  tonnerre  , c’efl:-à-dire , 
après  un  rétabliffement  d’équilibre  ; & fouvent 
aufli  la  grêle  a ceffé  & s’eft  changée  en  pluie 
après  un  éclair , c’efl-à-dire , après  que  le  nuage 
d’où  tomboit  la  grêle  a eu  acquis  quelque 
éleèlricité. 

Souvent , en  temps  d’orage , lorfque  deux 
greffes  nuées  élednfées  fe  rencontrent , on  voit 
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leur  union  donner  nalffance  à la  glace  , & la 
pluie  de  l’une  devenir  de  la  grêle.  C’eft  toujours 
la  nuée  négative  qui  fegèle,lorfqu’elles  jouiflent 
d’ëleâricités  différentes.  En  effet,  fi  la  grêle 
tombe  dans  ce  phénomène,  n’efl-ce  pas  parce 
que  l’une  des  deux  nuées  cède  à l’autre  une 
partie  du  feu  éleêlrique  qu’elle  renfermoit , & 
parce  que  cette  quantité  de  fluide  ne  peut  pas 
l’abandonner  fans  augmenter  fon  évaporation, 
& produire  autour  d’elle  un  froid  affez  grand 
pour  geler  les  molécules  aqueufes  ? Mais  ce 
n’efl  pas  la  nuée  abandonnée  par  le  fluide  , 
c’efl-à-dire,  la  nuée  pofitive  qui  éprouve  ce 
froid  , puifqu’elle  s’évapore  ; il  n’agit  que  fur  la 
fécondé  nuée , & ne  congèle  que  les  molécules 
de  cette  dernière.  N’eft-il  pas  aifé  de  voir  que 
lorfque  les  deux  nuages  jouiflent  d’une  élec- 
tricité de  la  même  efpèce , mais  dont  la  force 
n’efl  pas  la  même , c’efl  celui  qui  a la  vertu  la 
plus  foible  , qui  fe  gèle  , & qu’il  ne  fe  forme 
pas  de  la  glace  lorfque  l’éledricité  des  deux 
nuées  a la  même  nature  & la  même  intenflté  ? 

Mais  , Indépendamment  de  ce  que  nous 
venons  de  dire , ce  qui  affure  au  fluide  élec- 
trique le  droit  d’être  regardé  comme  la  prin- 
cipale caufe  de  la  grêle  , c’efl,  fuivant  moi , la 
facilité  avec  laquelle  il  fournit  à l’eau  qui  tend 
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à fe  glacer , le  principe  fans  lequel  il  me  femble 
qu’elle  ne  peut  devenir  de  la  glace.  Je  vais 
développer  cette  idée. 

Je  penfe  que  le  froid , quelque  intenfe  qu’il 
puiffe  être , ne  ’produiroit  jamais  de  la  glace 
par  lui-même  : jamais  l’abfence  de  la  chaleur, 
ou , ce  qui  revient  au  même  , de  l’élément  du 
feu,  ne  parviendroit  à faire  naître  dans  l’eau 
cet  état  que  nous  nommons  g/ace , & qui  me 
paroît  devoir  être  une  vraie  criRallifation.  Je 
crois  que  l’eau,  pour  fe  congeler,  a befoin  qu’un 
principe  nouveau  s’unifie  & fe  combine  avec 
elle , de  même  que  les  métaux  ne  peuvent  pas 
être  réduits  à l’état  de  chaux  par  la  perte  feule 
du  phlogiftique  qu’ils  d'enferment , & ont  befoin 
de  s’unir  avec  un  nouveau  principe  que  quel- 
ques Phyficiens  ont  nommé  air  fixe.  Ce  n’eR 
pas  que  le  principe  nécefifaire  à la  congélation 
de  l’eau , puiffe  avec  fes  feules  forces  la  changer 
en  glace  : il  faut  d’ailleurs  que  la  chaleur  l’ait 
abandonnée  jufques  à un  certain  degré , & ce 
degré  efi;  à peu  près  celui  qui  a été  marqué 
par  un  zéro  fur  le  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur. 

L’élément  du  feu,  quelle  que  folt  la  force 
avec  laquelle  il  agiffe , efi:  toujours  une  chaleur 
obfcure , & confume  les  corps  fans  répandre 
Tome  II.  B 
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aucune  clarté , jufques  à ce  qu’il  air  joui  de 
la  préfence  de  l’air,  & , comme  je  crois  l’avoir 
prouvé  , jufques  à ce  qu’il  fe  foit  combiné  avec 
cet  élément  fécondaire , & qu’il  ait  formé  avec 
lui  la  lumière.  Le  feu  ne  pourra  jamais  non 
plus,  en  quelque  quantité  qu’il  s’échappe  de 
l’eau , & quelque  froid  qu’il  y laide , la  con- 
geler & la  changer  en  glace  , tant  qu’il  ne  fera 
pas  remplacé  par  le  principe  qui  peut  feul 
opérer  cette  criftallifation. 

La  chaleur , qui  eft  la  même  chofe  que 
le  feu  pur , demeure  fouvent  dans  fon  état 
obfcur , quoique  placée  au  milieu  de  l’atmof- 
phère  & de  l’air  libre  , parce  que  différentes 
circonftances  peuvent  empêcher  qu’elle  ne  fe 
combine  avec  l’air  qui  l’entoure  ; elle  ne 
fait  que  répandre  une  épaiffe  fumée  & l’im- 
prégner de  fes  molécules , qui  n’attendent  que 
leur  combinaifon  avec  l’air  pour  éclairer  , & 
changer  cette  fumée  en  flamme.  Si  alors  on 
approche  de  cette  fumée  noire  & chaude  un 
corps  brûlant  & lumineux,  une  torche  ardente, 
un  brandon  de  paille  allumé , un  peu  de  foufre 
brûlant  , les  parties  de  feu  que  cette  fumée 
renferme  peuvent  fe  combiner  tout  de  fuite 
avec  l’air  , & devenir  lumière  ; la  flamme  fe 
.communique  avec  la  plus  grande  rapidité,  & 
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l’incendie  eR  bientôt  devenu  général.  Non? 
avons  tous  les  jours,  dans  nos  foyefs,  de  petits 
exemples  de  ce  phénomène.  Ne  femble-t-il 
pas  que , dans  cert3ines  circonRances  , le  fei^ 
ne  puiRe  fe  pafler  de  quelque  intermède  ppu/c 
fe  combiner  avec  l’air , qu’il  ait  befoin , pat- 
exemple  , de  l’intermède  de  la  lumière  que 
répand  un  corps  enflammé , c’eR-à-dire , d’une 
fubRance  dans  laquelle  fa  combinaifon  avec  l’air 
üit  été  déjà  faite  ? 

De  même  l’eau,  pour  s’unir  intimement  avQC 
le  principe  qui  doit  la  rendre  glace  , a fou  vent  ^ 
.&  peut  - être  plus  fouvent  encore , befoin  dp 
l’intermède  d’une  fubRance  dans  laquelle  elle 
ait  déjà  été  combinée  avec  ce  principe.  En  vain 
l’eau  a fubi  ce  degré  de  froid  néceflaire  à la 
congélation,  qui  fait  defcendrele  thermomètre 
de  Réaumur  au  defîbus  de  zéro  ; elle  ne  demeu- 
reroit  pas  moins  dans  un  état  de  liquidité  froide, 
il  on  n’approchoit  pas  d’elle  un  rnprceau  dp 
glace  déjà  formée  , ou  un  peu  de  neige  qijl 
n’eR  qu’une  glace  plus  divifée.  A peine  le  mor- 
ceau de  glace  ou  la  neige  touche  l’eau , que 
cette  dernière  fe  congèle  en  un  InRant , & la 
glace  fe  répand  aufli  vite  fur  elle,  que  fa  flamrne 
fur  la  chaleur  obfçure. 

Les  petites  molécules  congelées  que 
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l’air  renferme , & que  nous  avons  peine  â y 
appercevoir,  produifent  le  même  effet  que  la 
neige  , répandent  la  glace  avec  vitefTe  fur  l’eau 
qui  a déjà  atteint  le  degré  ’de  froid  néceflaire  à 
la  congélation , & qui  elf  allez  rapprochée  pour 
que  le  nouveau  principe  qui  doit  agir  fur  elle, 
puiffe  la  changer  entièrement  en  glace  , en 
fubifance  criftallifée.  Ces  petites  molécules  con- 
gelées qui  flottent  dans  l’atmofphère,  peuvent 
fe  geler  d’elles-mêmes , c’eft-à-dire , fe  com- 
biner, fans  le  fecours  d’aucun  intermède , avec 
le  principe  de  la  glace  , parce  qu’étant  entiè- 
rement divifées,  & préfentant  une  très-grande 
furface  relativement  à leur  maffe,  elles  doivent 
avoir  plus  d’affinité  avec  le  principe  de  la  con- 
gélation , que  fi  elles  ne  formoient  qu’un  feul 
tout  ; 8c  cela,  parce  que  le  principe  de  la  con- 
gélation eff  un  fluide  , 8c  parce  que  toute 
molécule  qui  préfente  une  plus  grande  furface 
doit  avoir , ainfl  que  nous  l’avons  démontré , 
une  plus  grande  affinité  avec  un  fluide  auquel 
elle  veut  s’unir. 

L’eau  qu’on  expofe  à la  gelée  fans  lui  com- 
muniquer aucun  mouvement,  & fans  que  l’air 
qui  repofe  au  deffus  d’elle  8c  qui  la  touche  , 
fouffre  la  plus  légère  agitation,  ne  fe  gèle  pas, 
quoiqu’elle  éprouve  dix  degrés  de  froid  au 
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defTous  du  terme  de  la  glace.  Mais  fi  Ton  vient 
â l’agiter  , à lui  faire  refientir  la  plus  petite 
fecouffe , elle  fe  gèle  dans  l’infiant.  Ce  phéno- 
mène , qui  a été  répété  par  plufieurs  Phyliciens, 
& dont  l’explication  a toujours  paru  difficile, 
ne  vient-il  pas  de  ce  que  l’eau  ne  peut  pas 
être  congelée  fans  intermède , ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , quelque  froid  qu’elle  fubiffe  ? 
Si  elle  efi  confiammant  en  repos , ainfi  que  l’air 
qui  l’avoifine  , les  molécules  glacées  que  ce 
dernier  renferme , ne  pourront  pas  la  toucher 
en  afifez  grand  nombre,  ne  lui  fourniront  pas 
un  intermède  afiez  puififant  ; & elle  demeurera 
expofée  au  froid  le  plus  rigoureux , fans  perdre 
fa  liquidité.  Mais  lorfque  l’agitation  de  l’eau  & 
celle  de  l’air  augmentent , les  différens  points 
de  contaft  de  ces  deux  fubfiances  fe  multi- 
plient , le  nombre  des  petits  intermèdes  s’ac- 
croît, la  combinaifon  peut  avoir  lieu,  & la  glace 
fe  forme. 

La  fuite  de  ce  phénomène  a paru  aulîi  éton- 
nante â plufieurs  Phyficiens  : l’eau  qui  a éprouvé 
dix  degrés  de  froid  au  defifous  de  celui  de  la 
congélation  , dès  le  moment  qu’elle  fe  glace 
par  une  fuite  de  l’agitation  & du  mouvement 
qu’on  lui  imprime,  fait  monter  le  thermomètre 
au  fimple  degré  de  la  glace.  Ceci  me  paroît 
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tènir  à cé  que  Teau  privée  de  chaleur  jufqu’à 
iin  certain  point , doit  avoir  une  plus  grande 
liberté  pour  s’unir  au  principe  de  la  congélation , 
qui  dès-lors  fe  combinera  fortement  avec  elle  ; 
& cette  aftion  de  ce  principe  fur  l’eau , ne 
fera-t-élle  pas  néceffairément  accompagnée  de 
chaleur,  ainfi  que  le  font  toutes  les  combinai- 
fons  de  deux  fübHances  très  - avives  ? Lorfque 
l’eatj  qui  eft  fur  le  point  de  fe  geler  eil  moins 
froide , elle  eft  moins  privée  de  l’élément  du 
feu  ; ce  dernier  la  neutralife  encore  trop , fi  je 
puis  me  fervir  de  ce  terme , & enchaîne  trop 
puiffamment  fa  force  attrâftive  , pour  qu’elle 
puifTé  exercer  fur  le  principe  de  la  glace  uné 
aftion  1Î  violente  qu’elle  fafîe  naître  de  la 
chaleur. 

Ce  n’èfi  pas  que  je  confidère  le  froid  comme 
un  être  réel , & que  je  le  regarde  comme  autre 
chofe  que  l’abfence  du  feu  ou  de  la  chaleur  ; 
mais  je  penfe , avec  M.  Mufchembroèck  , que 
la  congélation  , & le  refroidilTement  quelque 
grand  qu’il  puifTe  être  , font  deux  phénomènes 
très-difïérens. 

Le  refroidilTement  n’èft  dû  qu’à  la  déper*^ 
ditlon  du  feu  ; & comme  l’évaporation  dé  cé 
dernier , lotfqü’ellè  efi;  très-confidéràble  , doit 
produire  dans  quelque  fubftànce  que  ce  fôit 
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une  confolidation  , je  ne  doute  pas  qu’en 
continuant  de  faire  fubir  à l’eau  un  froid  dont 
l’intenfité  ne  cefferolt  d’augmenter  , on  ne 
parvînt  à lui  faire  acquérir  de  la  folidité , quand 
bien  même  on  pourroit  la  priver  entièrement 
de  toute  combinaifon  avec  le  principe  de  la 
glace  ; 8c  lorfqu’elle  feroit  refroidie  à plufieurs 
degrés  au  deffous  de  zéro , elle  deviendroit  une 
maffe  folide  dont  nous  pourrions  même  foup- 
çonner  quelques  propriétés.  Mais  cette  maffe 
folide  feroit , je  crois , bien  différente  de  ce 
que  nous  nommons  glace , 8c  qui  n’eft  pas  feu- 
lement de  l’eau  ramaffée  par  le  froid  , mais 
une  véritable  criftallifation  formée  par  l’union 
de  deux  fubftances  différentes  , 8c  compofée 
de  r eau  8c  du  principe  de  la  congélation.  A la 
vérité,  cette  criftallifation  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfque  l’eau  a perdu  une  certaine  quantité  à^feu 
pur  ou  de  chaleur^  8c  atteint  à peu  près  le  degré 
de  froid  marqué  par  un  zéro  fur  le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur;  de  même  qu’en  chimie , un 
alkali  combiné  jufques  à un  certain  point  avec 
un  acide  ne  peut  s’unir  avec  un  nouvel  acide  , 
qu’après  avoir  perdu  le  premier  , ou  l’avoir  du 
moins  laiffé  échapper  en  partie.  C’eft  ainfi  encore 
que  les  métaux  ne  peuvent  s’unir  au  principe  qui 
les  fait  criftalllfer,  qu’après  avoir  per  lu  jufques 
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à un  certain  point  la  chaleur  qu’ils  renfer- 
moient,  & s’être  refroidis  à un  degré  dépendant 
de  leur  affinité  avec  le  principe  de  la  cridalli- 
fation.  Le  mercure  ed:  toujours  fluide , parce 
qu’il  a befoin  de  jouir  d’une  température  très- 
froide,  & d’avoir  perdu  beaucoup  de  chaleur, 
pour  fe  combiner  avec  le  principe  de  la  crif- 
tallifation  des  métaux  , fur  lequel  il  n’exerce  pas 
une  très  - grande  force  d’attraftion.  Je  déve- 
lopperai ces  idées  dans  ma  Phyfique  , & je 
tâcherai  de  les  prouver. 

Mais  quel  eft  ce  principe  de  la  congélation  ? 
Quelle  efl  cette  fubflance  qui  fe  combine  avec 
l’eau  , & qui  la  fait  criftallifer  ? cette  efpèce 
d’acide  qui  s’unit  intimement  avec  elle?  M.  Muf- 
chembroeck  en  reconnoiflant , alnfl  que  mol , 
la  néceffité  de  ce  principe,  s’efl  contenté  de 
prévoir  qu’on  pourroit  le  découvrir  , & de 
le  dire  répandu  dans  l’atmofphère.  Pour  moi 
J’ofe  croire,  d’après  pluheurs  expériences,  que 
c’efl  un  des  principes  conflituans  de  cet  élément 
fecondaire  que  nous  nommons  air.  Je  penfe 
qu’il  fe  décompofe  une  certaine  portion  de  ce 
même  air  qui  fournit  à l’eau  le  principe  nécef- 
faire  pour  la  glacer  , & que  l’air  étant  décom- 
pofé , le  principe  propre  à la  congélation  qui 
en  réfulte , ne  peut  prefque  jamais  fe  combiner 
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avec  l’eau  réunie  en  maffe  , fans  l’intermède 
d’une  eau  déjà  glacée.  Il  n’y  a en  quelque  forte 
que  les  petites  molécules  d’eau  fufpendues  dans 
i’atmofphère , 8c  qui  y font  invifibles , qui  peuvent 
fe  geler  fans  aucun  fecours  : elles  fervent  d’inter- 
mède après  leur  congélation  à l’eau  ramaffée , 8c 
elles  tiennent  cette  propriété  de  la  plus  grande 
affinité  qu’elles  doivent  avoir  avec  le  principe  de 
la  glace,  à caufe  de  leur  très-grande  divifion  , 8c 
de  la  très-grande  étendue  de  leurs  furfaces.  Au 
refie,  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  8c  que  j’ai 
cru  devoir  expofer  pour  faire  concevoir  une 
nouvelle  caufe  de  l’influence  du  fluide  éleârique 
dans  la  formation  de  la  grêle  , fera  étendu  8c 
prouvé  , par  plufleurs  expériences  , dans  un 
ouvrage  plus  conlidérable. 

Maintenant , fi  on  fe  rappelle  que  chaque 
foudre , chaque  éclair  que  lance  un  nuage  ora- 
geux , décompofe  une  quantité  d’air  fouvent 
très- conlidérable,  on  ceflera  entièrement  d’être 
étonné  que  le  fluide  éledrique  doive  être  regardé 
comme  la  caufe  principale  de  la  grêle  qui 
tombe.  En  effet,  les  différentes  caufes,  puiflan- 
tes  ou  foibles , que  nous  avons  expofées  jufqu’à 
préfent,  ne  produifent  que  du  refroidiflement, 
8c  peuvent  tout  au  plus  faire  parvenir  l’eau  ren- 
fermée dans  les  nuages  , au  degré  de  froid 
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marque  liro.  Mais  Teau  , arrivée  à ce  degré  ^ 
n’eft  pas  affez  refroidie  pour  acquérir  cette 
folidité,  que  la  feule  abfence  du  feu  peut  lui 
donner;  & elle  a befoin  de  fe  combiner  avec 
le  principe  de  la  glace  > pour  perdre  fa  liquidité 
avant  d’avoir  fubi  un  froid  plus  intenfe  que 
celui  qui  efl  indiqué  par  zéro.  L’eau  doit  être 
dans  les  nuages  en  affez  grande  maffe  , & y 
avoir  en  même  temps  un  affez  grand  volume  » 
pour  ne  pouvoir  pas  fe  paffer  de  plufieurs  & 
de  puiffans  intermèdes  ; à moins  que  le  principe 
de  la  congélation  ne  lui  foit  offert  en  grande 
quantité  , & dans  un  état  très  - favorable  à la 
combinaifon.  Les  intermèdes,  cependant,  peu- 
vent n’être  pas  nombreux , l’eau  n’ayant  acquis 
du  froid  que  par  un  effet  des  caufes  particulières 
qui  n’ont  agi  que  fur  elle,  qui  n’ont  pas  refroidi 
une  grande  portion  de  l’atmofphère  qui  l’en- 
vironne , & qui  par  conféquent  n’ont  pas 
glacé  une  grande  quantité  de  petites  molécules 
aqueufes.  L’eau  des  nuages  ne  fe  gèle  donc  , 
ou  du  moins  ne  devient  le  plus  fouvent  de  la 
grêle  , que  lorfque  le  principe  de  la  congélation 
lui  eft  fourni  en  fi  grande  abondance , & dans 
un  état  fi  favorable , qu’il  lui  eff  poffible  de  fe 
combiner  d’elle -même  avec  lui.  Toute  caufe 
qui  lui  fournira  donc  cette  grande  quantité  du 
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principe  de  la  glace , devra  être  regardée  comme 
la  caufe  principale  de  fon  changement  en  grêle. 
Or,  c’eft  le  feu  éleftrlque  qui  procure  à l’eau 
des  nuages  cette  grande  abondance  du  prin- 
cipe de  la  congélation , & qui  le  liii  livre  dans 
l’état  le  plus  propre  à s’unir  avec  elle.  En  effet,' 
ne  décompofe-t-il  pas , à chaque  étincelle , un 
volume  d’air  très  - étendu  ? Par  cette  décom- 
pofition,  le  principe  de  la  glace  fe  trouve  dégagé 
de  fon  union  intime  avec  les  autres  parties  de 
l’air , & en  efî  délivré  en  très-grande  quantité  : 
l’eau  n’a  plus  befoin  du  fecours  d’un  intermède 
qui  ne  lui  étoit  en  quelque  forte  néceffaire  que 
pour  décompofer  l’air , & pour  agir  fur  le  prin- 
cipe de  la  glace  par  une  force  attradive  lî 
grande  , qu’elle  pût  vaincre  celle  des  autres 
principes  de  l’air , & les  précipiter  : elle  a par 
elle-même  affez  d’affinité  avec  le  principe  de  la 
congélation,  pour  s’unir  avec  lui  lorfqu’elle  le 
trouve  dégagé  de  toute  combinaifon  étrangère,' 
& qu’elle  le  rencontre  d’ailleurs  en  très-grande 
quantité. 

Il  ne  tombe  guère  de  la  grêle  qu’après  que 
la  croûte  de  la  terre  a été  affez  raréfiée  pour 
laiffer  paffer  une  certaine  quantité  de  fluide 
qui  puiffe  former  des  orages,  fe  ramaffer  autour 
des  nuées , & y produire  en  grand  les  effets 
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dont  nous  venons  de  parler  , ou  après  qu’une 
chaleur  très-vive  a pu  donner  naiffance  aux  diffé- 
rentes caufes  d’orages  que  nous  avons  affignées. 
Audi  ce  phénomène  ne  paroît-il  ordinairement 
que  pendant  l’été;  ou,  fi  quelquefois  il  le  mêle 
aux  horreurs  de  l’iiiver , il  eïi  prefque  toujours 
précédé  par  des  chaleurs  confidérables , & par 
des  orages  plus  ou  moins  violens. 

Une  température  femblable  doit  produire 
à peu  près  une  égale  raréfaêlion  dans  la  croûte 
du  globe , laiffer  paffer  la  même  quantité  de 
fluide , agir  dans  l’atmofphère  avec  des  forces 
égales , éc  faire  naître  les  mêmes  phénomènes- 
D’après  cela,  ne  me  demandera-t-on  pas  pour- 
quoi , s’il  efl  vrai  que  la  grêle  dépend  de 
l’éleftricité  , elle  tombe  plus  fouvent  vers  la 
fin  du  printemps  qu’au  commencement  de 
l’automne  , quoique  la  température  de  ces 
deux  faifons  foit  à peu  près  la  même  , & qu’une 
température  égale  doive  produire  une  égale 
éleêfficité  ? 

Une  égale  température  doit  , il  eff  vrai, 
faire  éprouver  la  même  raréfadion  à la  croûte 
du  globe  ; & une  raréfaêlion  du  même  degré  , 
doit  laiffer  paffer  une  égale  quantité  de  fluide. 
Le  feu  éleffrique  fe  forme  dans  l’intérieur  de 
la  terre  en  hiver  comme  en  été.  Pendant  que 
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la  furface  du  globe  eft  endurcie  par  le  froid , 
fon  intérieur  jouit  d’une  température  femblable 
à celle  qui  y règne  pendant  l’été  ; une  égale 
quantité  de  fluide  y prend  naiflance  : mais 
au  lieu  de  fe  difliper  , pour  ainfi  dire  , à mefure 
qu’elle  fe  forme  , ainfi  que  pendant  la  faifon 
des  chaleurs  , elle  s’accumiule  dans  cet  inté^* 
rieur , ainfi  que  nous  l’avons  vu  à l’article  des 
tremblemens  de  terre.  Dès  que , vers  la  fin 
du  printemps  , la  croûte  de  la  terre  fe  raréfie 
au  point  de  laifler  pafler  fans  contrainte  le 
fluide  éledrique  , elle  doit  exhaler  tout  celui 
-qui  a été  produit  pendant  le  temps  des  froids. 
Ce  dernier  fluide  étant  très-abondant , il  n’efl: 
pas  furprenant  que  , lorfqu’il  efl  enlevé  dans 
l’atmofphère , il  puifle  y congeler  l’eau  des 
nuages  autour  defquels  il  fe  ramafle , produire 
la  grêle , &c. 

Lorfque  l’automne  commence  de  régner  à 
fon  tour , la  croûte  de  la  terre  peut  bien  , à 
la  vérité , être  aufli  raréfiée  que  vers  la  fin  du 
printemps  ; mais  elle  n’épanche  que  le  fluide 
qui  peut  à chaque  infi:ant  fe  former  dans  fon 
fein , quantité  bien  petite  lorfqu’elle  efl  com- 
parée à celle  qui  peut  être  produite  pendant 
tout  le  temps  que  le  froid  condenfe  la  furface 
du  globe  , & qui  ne  doit  par  conféquent  faire 


50  • Essai 

naître  qu’un  bien  plus  petit  nombre  de  phé- 
nomènes. Ainfi , quand  bien  même  les  autres 
caufes  de  grêle  feroienten  aufli  grand  nombre 
& auroient  la  même  énergie  dans  ces  deux 
faifons , cettq  caufe  étant  moindre  au  com- 
mencement de  Tautomne , la  grêle  doit  alors 
, moins  fouvent  ravager  la  terre. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  peut  expliquer  de 
même  pourquoi  les  orages , & les  autres  phé- 
nomènes de  l’atmofphère , qui  dépendent  du 
fluide  , font  plus  communs  à la  fin  du  prin- 
temps qu’au  commencement  de  l’automne  , 
quoique  ces  deux  temps  fafiTent  refîentir  une 
égale  chaleur.  ^ ^ 

Si  la  grêle  ne  tombe  pas  plus  fouvent,  fi 
chaque  orage  n’efl  pas  accompagné  de  ce  fléau 
deftrudeur  , ce  n’efl  pas  que  le  fluide  ne  puifle 
à chaque  orage  fournir  à l’eau  le  principe  de 
la  congélation , par  le  moyen  de  la  décompo- 
fition  de  l’air  que  produifent  fes  foudres  ; mais 
c’efl  que  la  préfence  de  ce  principe  ne  fuflit 
pas  pour  former  la  grêle  : il  faut  encore  que 
l’eau  foit  dans  un  état  convenable  à fa  comhi- 
. naifon  avec  ce  principe , qu’elle  ait  été  dégagée 
- d’une  grande  partie  de  fa  chaleur  , qu’elle  ait 
; été  amenée  enfin  au  degré  de  froid  indiqué 
par  zéro.  Souvent  les  divers  moyens  de  refroi- 
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diffement  dont  le  fluide  peut  fe  fervir  , ne 
fuflifent  pas  pour  faire  parvenir  l’eau  à ce  de- 
gré ; fouvent  ils  ont  befoin  d’être  aidés  par  les 
petites  caufes  dont  j’ai  parlé , & qui  ne  con- 
courent pas  toujours  avec  eux.  D’ailleurs  , lorf- 
que  l’orage  ne  renferme  qu’une  nuée  , le  grand 
moyen  de  refroidiflement  qui  efl  au  pouvoir  du 
fluide  , c’efl-à-dire  , l’évaporation  qu’il  caufe  , 
efl  employé  en  vain  , puifque  le  froid  qu’il 
peut  procurer  ne  fe  fait  pas  reflentir  fur  le 
nuage  qui  s’évapore , mais  fur  ce  qui  l’avoi- 
fine.  En  effet,  ne  faut -il  pas  d’après  cela, 
pour  que  l’évaporation  produife  du  froid  dans 
un  orage  , qu’il  foit  divifé  fur  plufieurs  nuées, 
& qu’il  préfente  ces  efpaces  blanchâtres  fl  bien 
connus  de  tout  le  monde  pour  des  Agnes 
d’une  grêle  prochaine  ? Cette  dlvlfion  cepen- 
dant ne  fe  rencontre  pas  toujours , ainfi  qu’on 
peut  en  juger  par  l’abfence  fréquente  de  ces 
apparences  blanchâtres , fans  lefquelles  elle  ne 
peut  guère  avoir  lieu. 

Nous  devons  dire  néanmoins , qu’on  peut 
voir  grêler  dans  tous  les  temps , dans  les  faifons 
les  plus  froides  comme  dans  les  plus  chaudes, 
fans  aucune  apparence  d’orage,  fans  lapréfence 
de  cette  grande  & principale  caufe  de  la  grêle, 
& même  fans  que  la  nature  emploie  aucun  dei 


autres  moyens  que  nous  avons  expofés.  Lèvent 
ou  quelques  autres  caufes , affez  rares  à la  vë^ 
rite  , fur-tout  dans  nos  climats  , mais  qu’il  n’efl 
cependant  pas  impoflible  d’y  voir  régner,  ne 
peuvent  - ils  pas  pouffer  & enlever  un  nuage 
jufques  à la  hauteur  de  la  ligne  de  glace  qui 
environne  notre  globe , je  veux  dire  jufques  à 
cette  portion  de  notre  atmofphère  où  le  froid 
efl  toujours  fupërieur  à celui  dont  le  degré  eft 
marqué  par  zéro , & à laquelle  les  hautes  mon- 
tagnes ne  peuvent  atteindre  fans  être  chargées 
de  glaces  éternelles  qu’aucune  faifon  ne  voit 
fondre  , & qui  dans  tous  les  temps  blanchiffent 
leurs  fommets  ? Le  nuage  parvenu  à cette  hau- 
teur doit  bientôt  être  glacé  ; fes  molécules 
doivent  y trouver  un  affez  grand  nombre  de 
petites  molécules  gelées,  pour  pouvoir  fe  com- 
biner avec  le  principe  de  la  glace,  fe  geler  & 
tomber  en  grêle.  Celle  qui  eft  formée  par 
cette  dernière  caufe , efl  heureufement  la  plus 
rare  de  toutes  ; car,  tombant  d’une  plus  grande 
hauteur  que  la  grêle  ordinaire  , elle  produiroit 
des  ravages  bien  plus  funeftes.  Dans  les  cli- 
mats feptentrionaux  , où  la  ligne  de  glace  ne 
ceffe  de  s’incliner  vers  la  furface  de  la  terre , 
jufques  à ce  qu’ enfin  elle  la  touche  dans  les 
contrées  entièrement  envahies  par  les  glaces 

& 
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& les  neiges;  il  doit  être  moins  rare  de  voir 
les  nuages  s’élever  jufqu’à  elle , & fe  convertir 
en  grêle  fans  l’aftion  d’aucun  orage  ; mais 
auffi  la  grêle  qui  doit  fon  origine  à ce  dernier 
moyen  , e/î-elle  moins  funefte  dans  ces  climats 
voifins  des  pôles , qu’elle  ne  le  feroit  dans  nos 
zones  tempérées , la  ligne  de  glace  étant  bien 
moins  élevée  dans  ces  contrées  froides  & cou- 
vertes de  glaces. 

Indépendamment  des  intervalles  plus  clairs 
qu’on  remarque  quelquefois  entre  les  divers 
groupes  de  nuages  qui  compofent  un  orage, 
8c  que  l’expérience  8c  la  théorie  doivent  faire 
regarder  comme  des  lignes  de  grêle , le  nuage 
qui  la  porte  efl  prefque  toujours  accompagné 
d’un  grand  vent  : un  bruit  affreux  réfonne  dans 
les  airs  , tant  les  grains  de  grêle  qui  tombent, 
font  pouffés  les  uns  contre  les  autres  par  les 
diverfes  agitations  de  l’air  , fe  croifent , fe 
choquent , fe  heurtent  , 8c  font  entendre  au 
loin  un  roulement  continuel  8c  un  bruiffement 
effrayant. 

Quelque  funeftes  que  puiffent  être  les  ra- 
vages de  la  grêle , ils  ne  furprendront  pas , fi 
l’on  confidère  que  , d’après  les  lois  que  la 
nature  a établies  relativement  à l’accélération 
Tome  IL  C 
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du  mouvement  des  corps  qui  tombent,  un 
grain  de  grêle  qui  defcend  uniquement  d’une 
hauteur  de  cent  toifes , parcourant  à peu  près 
quatorze  pieds  dix  pouces  deux  lignes  pendant 
la  première  fécondé  de  fa  chute , doit  avoir 
acquis , lorfqu’il  arrive  à la  furface  de  la  terre , 
abRraâion  faite  de  la  rêfilfance  de  l’air  , une 
viteffe  capable  de  lui  faire  parcourir  près  de 
deux  cents  pieds  par  fécondé.  Cetie  viteffe 
multipliée  par  la  maffe  des  grains  de  grêle  affez 
gros  quelquefois  & affez  compares  pour  pefer 
une  livre  , donne-t-elle  une  force  trop  foible 
pour  produire  les  effets  malheureux  qu’on  doit 
lui  rapporter  ? Elf-il  furprenant  que  la  grêle  , 
lorlqu’elle  ed  un  peu  groffe , détruife  les  moif- 
fons , dépouille  les  arbres  & les  mutile  ; qu’elle 
tue  les  oifeaux  dans  les  airs , ou  les  écrafe  fous 
les  branches  qui  leur  fervoient  d’afyle  & qui 
caffent  fous  fon  poids  ; qu’elle  donne  fouvent 
la  mort  aux  troupeaux  qu’elle  furprend  dans 
la  campagne  , & quelquefois  même  qu’elle 
bleffe  mortellement  les  hommes  expofés  à fes 
coups  ? Et  quels  effets  plus  terribles  encore  ne 
produiroit-elle  pas,  h l’air  qu’elle  traverfe,  dont 
elle  doit  déplacer  un  volume  d’autant  plus 
grand  qu’elle  tombe  d’une  plus  grande  hau- 
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tenr , & dans  lequel  elle  trouve  toujours  une 
rélîftance  proportionnée  à fa  vitefle,  ne  dimi- 
nuoit  fes  forces  en  diminuant  la  rapidité  de 
fa  chute,  & n’enchaînoit  en  partie  fon  pouvoir 
delfrudif  ? 


Tome  IL 
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X I I r.  MÉMOIRE. 


Du  Magnétifme. 

O N comprend  fous  le  nom  de  magnétifme 
tous  les  phénomènes  que  préfentent  les  miné- 
raux connus  fous  celui  d’aimant  ou  de  marnes  , 
que  les  anciens  leur  donnoient  ; on  a enfuite 
étendu  ce  nom  à tous  les  effets  produits  par 
des  morceaux  de  fer  auxquels  on  a pu  donner 
la  propriété  de  faire  naître  les  mêmes  phéno- 
mènes que  les  aimans  naturels.  Ces  morceaux 
de  fer  ont  été  défignés  par  l’épithète  d’^/- 
mantis , & par  la  dénomination  Caïmans  arti-^ 
ficids. 

L’aimant  naturel  eft  une  mine  de  fer  qui: 
approche  beaucoup  du  fer  natif.  Sa  couleur 
& fa  criftallifation  varient  : celui  qu’on  trouve 
en  Sibérie  ed:  à petites  facettes  grifes  & brillantes 
qui  fe  rouillent  aifément  dans  un  lieu  humide; 
celui  de  Corfe  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  eff 
fouvent  mêlé  avec  du  vert  de  montagne  ; 
l’aimant  de  Saint-Domingue  eft  brun  , ordi- 
nairement compare  , & renferme  quelquefois 
des  odaèdres.  L’aimant  a fouvent  pour  gangue 
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des  pierres  & des  terres  de  différentes  efpèces , 
dont  la  couleur  fert  à le  déligner. 

On  a reconnu  en  lui  la  propriété  d’attirer 
le  fer  & meme  les  aimans , pourvu  que  ces 
derniers  lui  foient  préfentés  d’une  certaine 
manière.  Mais  les  attraffions  de  l’aimant  ne 
font  pas  les  feuls  phénomènes  qu’il  nous  offre  : 
nous  allons  voir  les  fubffances  aimantées  faire 
naître  des  effets  analogues  à prefque  tous  ceux 
que  produlfent  les  fubffances  éleârlfées.  Ces 
rapports , que  les  Phyficiens  n’ont  pas  encore 
tous  reconnus  , ne  pourront  cependant  pas 
nous  faire  afîigner  la  même  caufe  aux  phéno- 
mènes du  magnétlfme  & à ceux  de  l’éleftri- 
cité  : le  nombre  des  différences  qui  les  fépa- 
rent  eff  trop  grand  , malgré  leur  analogie  , 
pour  que  nous  pulffions  les  identifier  , & par 
conféquent  pour  que  nous  puifïions  leur  donner 
la  même  origine.  Nous  remarquerons  feule- 
ment un  très -grand  rapport  entre  les  deux 
caufes  qui  les  font  naître , & nous  les  verrons 
toutes  les  deux  produire  leurs  effets  d’après 
le  même  principe.  Ce  principe , duquel  nous 
avons  déduit  la  théorie  de  l’éleâricité , acquerra 
par-là  un  nouveau  degré  de  certitude  , puif- 
qu’il  deviendra  plus  général , & par  cela  feul 
plus  admiffible.  Mais , Indépendamment  de  la 
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nouvelle  force  que  nous  lui  donnons  en  l’appli- 
quant aux  phénomènes  du  magnétifme  , ne 
devions -nous  pas,  dans  un  ouvrage  fur  l’élec- 
tricité , tâcher  de  découvrir  la  théorie  des 
effets  magnétiques  que  tant  de  Phyliciens  célè- 
bres ont  fait  dépendre  entièrement  de  la  caufe 
des  phénomènes  éleffriques  ? 

Tous  ces  derniers  tiennent  à l’affion  d’un 
fluide  dont  nous  avons  reconnu  la  nature , & 
que  nous  avons  nommé  fluide  ou  feu  éleSri- 
que.  Tons  les  phénomènes  du  magnétifme  vont 
aufli  tirer  leur  origine  d’un  fluide , que  .nous 
dlflinguerons  par  le  nom  de  magnétique.  Avant 
de  parler  de  fa  nature  , établiffons , en  peu  de 
mots  , la  néceflité  de  fon  exiftence , quels  que 
fqicnt  les  principes  qui  le  compofent. 

Tout  corps  magnétifé  , c’eff-â-dire,  tout 
aimant  foit  naturel  foit  artificiel , agit  fur  le  fer 

fur  les  autres  aimans  qu’il  rencontre  , quoi- 
qu’il en  foit  féparé  par  une  diflance  affez  con- 
iidérabie  : il  faut  donc  néceffairement  qu’il  agiffe 
ou  par  le  moyen  d’un  corps  qui  lui  ferve  à 
atteindre  de  loin  , ou  par  une  force  intérieure 
pénétrante  , telle  , par  exemple  , que  celle  de 
l’attraclion.  Mais  les  forces  de  ce  genre  ne 
peuvent  être  admifes  qu’autant  qu’elles  font 
générales , propres  à toutes  les  parties  de  la 
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matière , & une  de  Tes  propriétés  elTentielles  : 
dès-lors  les  phénomènes  du  magnétifme  cefle- 
roient  d’être  propres  à des  fubltances  particu- 
lières , & appartiendroient  â toute  matière  9 
ce  qui , indépendamment  d’autre  raifon  , efl 
contraire  à l’expérience.  Il  faut  donc  que  l’ai- 
mant agiiïe  par  le  moyen  d’un  corps  diffinél 
de  lui , & qui  cependant  lui  foit  inhérent  lorf- 
qu’il  attire  ou  lorfqu’il  repouffe  ceux  qui  font 
placés  à une  certaine  diftance.  Mais  ce  corps 
dont  le  fecours  lui  eft  néceffaire  , & qui  occupe 
un  très-grand  efpace  , puisqu’il  s’étend  tout  au- 
tour de  lui  à une  diftance  affez  confidérable , 
ell  très-divifé , Sc  compofé  de  parties  fort  peu 
adhérentes  entre  elles , puifque  les  corps  qui 
ne  font  pas  fournis  à fon  affion  , peuvent  le 
traverfer  fans  éprouver  aucune  réfiftance  fen- 
fible.  Mais  qu’eft-ce  qu’un  corps  ainii  divifo 
& ainfi  compofé , fi  ce  n’e.fi:  un  fluide  ? Il  me 
femble  donc  qu’on  doit  admettre  l’exiflence 
du  fluide  magnétique  , quelles  que  foient  fes 
propriétés. 

J’ai  dit  dans  le  quatrième  Mémoire  , que  ce 
fluide  me  paroiffolt  être  une  combinaifon  de 
la  chaleur,  ou,  ce  qui  efi  la  même  chofe,  de 
l’élément  du  feu  , avec  l’élément  fecondaire 
que  nous  nommons  urn^  Cette  opinion  me 
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paroît  fondée  fur  ce  que  l’expérience  prouve 
d’une  manière  inconteflable  que  le  fluide  magné- 
tique efl:  expanfible  de  fa  nature.  L’expanfibi- 
lité  ne  peut  convenir  en  aucune  manière  à la 
matière  morte , ni  par  conféquent  à aucun  des 
trois  élémens  fecondalres  ; elle  ne  peut  appar- 
tenir qu’à  une  matière  qui  a été  aflbz  divifée 
pour  obéir  avec  liberté  à fa  vertu  attraélive, 
& dont  les  molécules  ont  été  douées  d’une 
figure  teile  que  leur  contaâ;  a pu  être  très- 
immédiat,  leur  vertu  attraffive  à ce  point  de 
contaft  très-forte  , & leur  réaftion  très-grande. 
L’expanflbillté  enfin  , ne  peut  être  qu’une  fuite 
de  la  réaèfion  de  l’attraftion  ; & il  n’y  a de 
réaêlion  de  lattraâion,  que  dans  l’élément  du 
feu  & fes  compofés.  Nous  devons  donc  né- 
ceflairement  reconnoître  ce  feu  primitif  & 
élémentaire  dans  toutes  les  fubflances  expan- 
fibles  ; nous  devons  donc  croire  que  le  fluide 
magnétique  efl  compofé  de  l’élément  du  feu. 

Ses  effets  cependant  & ceux  du  feu  font 
trop  différens,  alnfi  que  nous  ne  devons  pas 
avoir  befoin  de  le  prouver  , pour  que  nous 
puiflions  imaginer  qu’il  n’efl  que  le  feu  dans 
toute  fa  pureté  : nous  devons  donc  le  regarder 
comme  le  réfultat  de  la  combinaifon  de  ce 
premier  élément  avec  quelque  fubflance. 
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Mais  quelle  eR  cette  fubRance  ? ‘ 11  faut 
nécelTairement  qu’elle  foit  un  des  trois  elemens 
fecondaires , ou  un  compofé  de  ces  trois  élé- 
mens.  Si  le  feu  étoic  combine'  uniquement  avec 
l’air , il  feroit  la  lumière  : s’il  ëtoit  uni  unique- 
ment avec  l’eau,  il  feroit  le  fluide  ëleèlrique  : s’il 
ëtoit  lië  intimement  avec  un  compofë  d’eau 
& d’air,  il  pourroit,  à la  vëritë , avoir  des  pro- 
priëtës  diffërentes  de  celles  de  la  lumière  & 
de  celles  du  fluide  ëleèlrique  ; mais  les  proprié- 
tés dont  il  jouiroit , tiendroient  trop  de  celles 
de  ces  deux  fubflances  : il  ëclaireroit , par  exem- 
ple , plus  aifëment  & plus  fouvent  que  le  fluide 
ëleèirique  , ou  du  moins  aulïi  fouvent,  & nous 
verrons  que  le  fluide  magnétique  n’éclaire , ni 
ne  peut  éclairer  ainfi.  La  même  difficulté  fub- 
fiReroit,  fi  l’on  fuppofoit  le  fluide  magnétique 
formé  de  l’élément  du  feu  combiné  avec  les 
trois  élémens  fecondaires  ; elle  fubfifleroit 
encore  en  partie  , fi  on  le  regardoit  comme 
compofé  de  la  chaleur  intimement  unie  avec 
la  terre  & l’air , ou  l’eau  & la  terre  : c’efl  donc 
uniquement  avec  la  terre  que  la  chaleur  fe 
combine , ainfi  que  nous  l’avons  dit , pour  don- 
ner naifiance  au  fluide  magnétique. 

Si  le  fluide  magnétique  peut  jamais  éclairer, 
il  devra  être  alors , ce  me  femble  , encore  plus 
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accumulé  que  le  fluide  éleftrique  ne  l’eff  lorf- 
qu’il  remplace  la  lumière.  Ne  devons-nous  pas» 
d’^après  cela  , le  regarder  comme  compofé  de 
parties  plus  divifées  encore  que  celles  qui  for- 
ment le  fluide  éledrique , puisqu’il  ne  peut  faire 
les  fondions  de  la  lumière  qu’en  étant  plus 
accumulé  que  le  fluide  ëledrique  n’a  befoin 
de  l’être  pour  la  reprëfenter  , & par  confé- 
quent , puifqu’il  auroit  befoin  d’être  très-accu- 
mulé  pour  produire  les  effets  que  fait  naître  le 
fluide  ëledrique , lors  même  qu’il  efl  à peine 
ramaffë  ? Cette  plus  grande  divifion  me  paroît 
d’autant  plus  vraie  , qu’elle  nous  fert  à rendre 
parfaitement  raifon  de  plufieurs  différences  qui 
fëparent  ces  deux  fluides.  Pour  peu  que  le  fluide 
ëledrique  réunifie  fes  parties  , il  agit  fur  le 
toucher  : le  fluide  magnétique  ne  l’affede  point» 
même  lorfqu’il  efl  très-accumulë  ; & on  ne  devi- 
nera jamais  , en  approchant  fon  doigt  d’un 
morceau  de  fer , que  ce  dernier  a reçu  une 
vertu  magnétique  » au  lieu  qu’on  s’appercevra 
alfément  qu’un  morceau  de  verre  a été  éledrlfé, 
par  l’efpèce  de  vent  frais  qui  fe  fera  feffentir 
autour  de  lui.  Le  fluide  ëledrique  agit  fur 
l’odorat  ; & pour  peu  qu’il  foit  accumulé  , on 
diflingue  fa  préfence  par  le  moyen  de  l’odeur 
qu’il  répand  : le  fluide  magnétique  n’en  exhale 
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jamais  aucune , & eft  compofé  de  parties  trop 
déliées  pour  afïeâer  le  fens  de  l’odorat.  Le 
fluide  éleftrique  agit  fur  celui  du  goût  ; & ce 
dernier  ne  reçoit  aucune  imprelïion  des  molé- 
cules du  fluide  magnétique  , trop  ténues  pour 
l’émouvoir.  Le  fluide  éleélrique  enfin  ébranle 
l’air , & agit  fur  l’organe  de  l’ouie  de  diffé- 
rentes manières  : le  fluide  magnétique  n’a  pas, 
jufqu’à  préfent  , fait  entendre  le  plus  foible 
murmure. 

Quoique  les  parties  de  l’élément  du  feu , qui 
entrent  dans  la  compofition  du  fluide  magné- 
tique , foient  plus  divifées  que  celles  que  ren- 
ferme la  combinaifon  appelée  fluide  éleé^ri- 
que  , le  fluide  magnétique  jouit  d’une  expan- 
fibilité  bien  plus  foible  que  celle  dont  le  feu 
éleârique  efl:  doué.  En  fera-t-on  furpris  , fi 
l’on  réfléchit  que  la  terre  qui  entre  dans  fa 
combinaifon  , doit , à caufe  de  fa  grande  fixité , 
lui  enlever  bien  plus  de  fa  vertu  expanfive , 
qu’il  ne  peut  en  recevoir  de  la  grande  divifion 
des  parties  de  feu  qui  le  compofent  ? 

La  nature  , pour  qui  le  globe  de  la  terre  n’eff 
pas  le  feul  endroit  où  elle  crée  du  fluide  élec- 
trique , me  paroît  auffi  avoir  travaillé  à la  for- 
mation du  fluide  magnétique  , non-feulement 
dans  l’intérieur  du  globe  , mais  encore  dans 
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ratmofphère  ; mais  je  penfe  qu’elle  a fait  ce 
travail  dans  des  temps  bien  reculés , & qu’elle 
ne  produit  maintenant  que  de  bien  petites 
quantités  de  fluide.  Celles  qu’elle  peut  former 
encore  ne  me  paroiflent  guère  être  plus  ou 
moins  conlldérables  que  celles  qui  fe  diflipent 
& s’élèvent  jufques  au-delà  de  l’atmofphère  ; 
mais  ces  dernières  quantités  doivent  être  bien 
petites  : l’expanfibllité  du  fluide  magnétique , 
trop  foible  pour  l’éloigner  de  la  terre , le  laifle , 
en  effet  , obéir  en  partie  à fon  attradlon  ; & 
dès  lors  ce  fluide  ne  doit  pas  diriger  fon  prin- 
cipal courant  vers  le  haut , mais  répandre  ce 
courant  fur  la  furface  du  globe , fans  quoi  nous 
ne  remarquerions  pas  dans  l’aiguille  aimantée 
cette  direftion  dont  nous  parlerons  bientôt. 

C’eff  donc  dans  des  temps  antérieurs  aux 
nôtres , que  la  nature  a produit  le  fond  du  fluide 
magnétique  qui  circule  dans  l’intérieur  & â 
l’extérieur  de  notre  globe  , peut-être  , par 
exemple  , lors  de  l’incandefcence  de  notre 
planète.  Le  feu  élémentaire  n’a-t-il  pas  dû , 
en  effet , s’unir  plus  aifément  aux  parties  de  la 
terre , & fe  combiner  plus  intimement  avec 
elles  , lorfqu’une  forte  chaleur  les  tenoit  divi- 
fées , & dans  l’état  le  plus  propre  à fe  prêter  i 
cette  combinaifon  ? 
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Non  - feulement  le  feu  ëledrique  fe  trouve 
répandu  dans  toutes  les  fubftances  de  la  nature, 
mais  elles  me  paroiffent  encore  devoir  toutes 
renfermer  une  certaine  quantité  de  fluide  ma- 
gnétique , proportionnée  à leurs  affinités  avec 
ce  dernier,  & prefque  aufli  eflentielle  à leur 
nature  que  le  feu  éleârique;  de  telle  forte  que, 
s’il  étoit  poflible  de  les  en  dépouiller  entière- 
ment , nous  les  verrions  bientôt  cefler  d’être 
ce  qu’elles  font.  Si  elles  exerçoient  toutes  une 
égale  force  d’attraêfion  fur  le  fluide  magné- 
tique , elles  en  contiendroient  toutes  une  égale 
quantité  ; mais  de  même  que  le  fluide  éledrique 
jouit  d’une  affinité  inégale  avec  les  différentes 
fubftances  qui  compofent  le  globe  , de  même 
le  fluide  magnétique  les  attire  inégalement. 

Si  ces  deux  fluides  fe  rapprochent  lî  fort  par 
leur  manière  générale  d’agir  fur  les  corps,  ils 
s’éloignent  plus  que  jamais  dans  les  adions 
particulières  qu’ils  exercent  fur  chacun  d’eux. 
Nous  ne  pourrons  pas  faire  ici  une  énumération 
étendue  des  principales  fubftances  foumifes  à 
l’attradion  du  fluide  magnétique , & les  pré- 
fenter  aux  Phyficiens  rangées  fuivant  l’ordre 
de  leurs  affinités.  Le  nombre  de  celles  qu’il 
n’attire  que  foiblement , eft  en  effet  très-petit  ; 
& celui  des  corps  fur  lefquels  il  exerce  une 
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attraLlion  très-forte , elïl:  trop  confidèrable  ; & 
d’ailleurs  nous  ne  pourrions  préfenter  ces  der- 
nières fubftances  que  toutes  à-la-fols , & fans 
leuraffigner  aucun  rang,  aucune  place  diftinQe, 
l’expérience  ni  le  raifonnement  ne  nous  indi- 
quant aucune  différence  entre  elles.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  nommer  celles  qu’il  n’at- 
tire qu’avec  peine  , ou  avec  lefquelles  il  n’a 
prefque  pas  d’affinité  ; & nous  regarderons 
mdlffinèlieinent  toutes  les  autres  fubilances  de 
la  nature  , comme  étant  très-fort  attirées  par 
ce  fluide  , renvoyant  à établir  entre  elles 
dïfférens  rangs  & différens  degrés , lorfque  l’ex- 
périence nous  aura  révélé  quelque  chofe  rela- 
tivement à leurs  affinités  avec  lui.  Nous  appel- 
lerons les  premières  idio^-magnctiqucs  ^ de  même 
qu’on  a nommé  idio  - élcBriqucs  le  verre , le 
foufre  , les  réflnes,  & les  autres  fubflances  qui 
ne  jouiflent  prefque  d’aucune  affinité  avec  le 
feu  éledrique  ; & nous  nommerons  toutes  les 
autres  anérnagnétiqucs  ou  conduBmrs  du  magné^ 
tifrne.  Les  premières  font  la  pierre  d’aimant , le 
fer  &la  platine  (^z).  Ce  font  encore  les  feules 
que  l’expérience  nous  permette  de  regarder 


(4)  Voyez  la  Lettre  de  M.  de  Morveau , inférée 
dans  le  tome  VI  du  Journal  de  Phyfique,  page  19^, 
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comme  idio-magnétiques , & on  doit  à peu  près 
leur  afFigner  l’ordre  dans  lequel  nous  venons 
de  les  expofer.  Toutes  les  autres  fubRances  que 
le  globe  renferme  , doivent  être  conbdérées 
comme  anémagnétiques. 

Ceux  qui  connolffent  la  force  avec  laquelle 
le  fer  elf  pouffé  vers  l’aimant , & qui  le  regar- 
dent même , en  quelque  forte  , comme  le  feul 
corps  qui  foit  obligé  de  s’approcher  d’une  fubf- 
tance  aimantée , & qui  préfente  les  phénomènes 
magnétiques , feront  fort  étonnés  de  la  petite 
claffificatlon  que  nous  venons  de  faire  , & fe 
ferolent  vraifemblablement  attendus  à voir  l’ai- 
mant , le  fer  & la  platine  placés  au  rang  des 
conduâeurs  du  magnétlfme,  & toutes  les  autres 
fubRances  regardées  comme  idio-magnétiqucs^ 
C’eR  précifément  parce  que  toutes  ces  autres 
fubRances  font  conduêlrlces  du  magnétlfme  ^ 
qu’elles  ne  doivent  point  préfenter  de  phéno- 
mènes magnétiques  ; & c’eft  précifément  parce 
que  le  fer , l’aimant  & la  platine  font  idio- 
magnétiques  , qu’ils  doivent  les  offrir.  Nous 
verrons,  en  effet,  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire, 
que  ces  phénomènes  ne  font  produits  par 
aucune  attraffion  du  fluide , mais  au  contraire 
par  fa  répulfîon  qui  les  jette  , pour  ainfl  dire , 
vers  l’aimant.  Le  fluide  magnétique  doit  tra- 
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verfer  trop  aifement  les  fubflances  conductrices 
du  magnëtifme , pour  qu’il  puifle  les  entraîner 
vers  l’aimant  qu’on  leur  préfente  : il  doit  au 
contraire  repouffer  vivement  les  fubftances 
idio-magnétiques  qui  lui  oppofent  une  certaine 
réliftance , qu’il  ne  pénètre  qu’avec  peine  , & 
dont  il  modifie  les  parties , ainfî  que  nous  l’ex- 
pliquerons plus  bas , de  manière  à acquérir  de 
nouvelles  forces  pour  les  pouiTer  contre  l’ai- 
mant , ou  forcer  l’aimant  à s’approcher  d’elles, 
On  adoptera  aifément  ce  que  je  viens  de 
dire  , fi  l’on  fait  attention  que  , dans  l’éleètri- 
cité , nous  ne  verrions  paroître  aucun  phéno- 
mène qu’autour  du  verre  ou  des  foufres , c’eff- 
à-dire  , autour  des  fubftances  qui  ont  le  moins 
d’affinité  avec  le  fluide  éleCtrique , fi  nous 
n’avions  pas  trouvé  le  moyen  d’ifoler  les  fubf- 
tances conductrices  de  l’éleCtricité.  J’avoue  que 
les  anciens  , qui  ignoroient  ce  que  c’étoit 
qu’ifoler  les  corps , & qui  ne  connoiflbient  de 
phénomènes  éleâriques  que  ceux  que  leur 
ofTroient  le  verre , le  foufre  & l’ambre,  auroient 
pu  être  un  peu  étonnés , fi  un  Phyficien  leur 
avoit  dit  que  ces  phénomènes  dépendoient  d’un 
fluide  qui  n’avoit  prefque  pas  d’affinité  avec 
l’ambre , le  foufre  8c  le  verre  , mais  qui  en  avoit 
beaucoup  avec  toutes  les  autres  fubftances  de 

la 
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ia  nature.  Mais  leur  furprife  n’aurolt  - elle  pas 
bientôt  ceffé,  s’ils  avoient  connu  des  phéno- 
mènes analogues  qui  leur  euffent  prouvé  que 
les  corps  qui  ont  le  moins  d’affinité  avec  un 
fluide  , peuvent  être  les  feuls  qui  produifent 
des  effets  fenflbles  par  le  moyen  de  ce  fluide  ? 
Nous  avons  pour  le  magnétifme  ces  phéno- 
mènes analogues  : l’éleâricité  nous  les  fournit  ; 
pourquoi  donc  notre  étonnement  ne  s’éva- 
nouiroit-il  pas  ? 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  en  ifolant 
les  fubflances  conduêlrices  du  magnétifme  , on 
devroit  donc  en  obtenir  des  phénomènes  ma- 
gnétiques , & qui  même  devroient  être  bien 
fupérieurs  à ceux  que  le  fer  nous  préfente , fi 
au  moins  nous  devons  fuivre  l’analogie  que 
l’éleêlricité  nous  offre. 

Je  répondrai  premièrement,  que  quand  bien 
même  l’ifolement  des  fubffances  anémagnéti- 
ques  pourroit  leur  faire  produire  des  phéno- 
mènes de  magnétifme  , ces  phénomènes  ne 
reffembleroient  pas  parfaitement  à ceux  que 
nous  devons  au  fer , ainfî  qu’on  s’en  convaincra 
plus  bas , & dç  même  qu’en  éleâricité  les  con- 
duèfeurs  ifolés  offrent  des  phénomènes  qui  ne 
font  pas  parfaitement  femblables  à ceux  des 
bouteilles  de  Leyde , des  carreaux  magiques , 
Tome  II,  D 
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& des  difques  de  verre  qui  ne  font  frottés  que 
d’un  côté  9 & qui  font  précifément  les  ana- 
logues des  almans,  du  fer  6c  de  la  platine,  6cc. 
D’ailleurs , il  me  paroît  impoiïible  d’ifoler  les 
fublfances  anémagnétiques,  de  manière  à leur 
faire  produire  des  phénomènes  fenlibles  de 
magnétifme.  En  effet,  on  pourra  bien  entourer 
de  fer  ou  de  platine  une  fubilance  quelconque , 
mais  comment  alors  reconnoîtrons  - nous  fes 
effets  ? Si  nous  ne  faifons  que  la  placer  fur  du 
fer  ou  fur  de  la  platine,  fera -t -elle  ifolée  en 
communiquant  avec  l’air,  fubflance  conduârice 
du  magnétifme?  Si  on  la  renferme  dans  le  vide, 
le  fera-t-elle  davantage  ? Le  vide  n’eft  - il  pas 
. perméable  pour  tous  les  corps , 6c  par  conféquent 
pour  tous  les  fluides  ? Nous  devons  obferver 
cependant  que,  quoique  l’air  ne  puiffepas  ifoler 
les  corps  conduèfeurs  du  magnétifme  , il  me 
paroît  devoir  être  une  des  fubflances  de  la 
nature  avec  lefquelles  le  fluide  magnétique  a 
très-peu  d’affinité,  6c  qui  fe  rapprochent  le  plus, 
relativement  à lui,  du  fer,  de  l’aimant  6c  de  la 
platine. 

Je  penfe  donc  que  les  fubflances  conduflrices 
du  magnétifme  ne  doivent  produire  aucun 
effet  magnétique , parce  qu’elles  me  paroiffent 
ne  pouvoir  jamais  être  ifolées#  Mais  comme  les 
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caufes  qui  s’y  oppofent , font  étrangères  â la 
très-grande  affinité  qü’elles  peuvent  avoir  avec 
le  fluide  magnétique  , nous  ne  devons  pas 
cefler  de  les  regarder  comme  celles  que  ce 
fluide  attire  de  préférence , qu’il  parcourt  par 
conféquent  le  plus  à fon  aife  , qui  lui  font 
entièrement  perméables , & qu’il  traverfe  dans 
tous  les  fens , fans  être  arrêté  par  aucun  obf- 
tacle;  & nous  devons  confidérer,  au  contraire, 
l’aimant  naturel , le  fer  & la  platine , comme 
les  fubftances'  dans  lefquelles  il  ne  peut  paflTer 
qu’avec  peine , & qui  ne  l’attirent  que  foible- 
ment. 

S’il  nous  eft  permis  de  former  quelque  con- 
jefture  à ce  fujet , ne  pourroit-on  pas  dire  que 
le  fer,  de  même  qu’il  n’agit  fur  le  fluide  élec- 
trique que  par  le  moyen  de  fon  phlogiftique, 
voit  fon  affion  fur  le  fluide  magnétique  dé- 
pendre auffi  uniquement  du  principe  inflam- 
mable qu’il  renferme  ? Ce  dernier  contenant 
beaucoup  d’air  , ne  doit  pas  avoir  une  * très^ 
grande  affinité  avec  le  fluide  magnétique  qui 
n’efl:  pas  compofé  de  cet  élément  fecondaire 
& voilà  peut-être  pourquoi  le  fluide  magné- 
tique n’exerce  pas  fur  le  fer  une  force  d’attrac- 
tion très-vive  : ce  qui  confirme  cette  conjedure, 
c’eft  que , lorfque  le  fer  a été  dépouillé  de  fon 
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principe  inflammable , a été  rouillé  ou  réduit  â 
l’état  de  chaux , il  attire  violemment  le  fluide 
magnétique,  qui  alors  le  traverfe  à fon  aife,  & 
n’y  produit  plus  les  phénomènes  du  magné- 
tifme.  Ne  pourrolt-on  pas  en  dire  autant  de  la 
platine  ? Les  autres  fubflances  de  la  nature  , 
telles  que  le  feu  , la  flamme  , & toutes  les 
matières  très  - échauffées  , ne  doivent  - elles 
pas  attirer  un  fluide  qui  renferme  du  feu  ? & 
ce  fluide  magnétique  ne  doit  - il  pas  avoir 
fur-tour  une  très-grande  affinité  avec  le  verre, 
le  quartz  , le  grès  , la  glace  , &c.  toutes 
fubflances  fur  lefquelles  le  principe  terreux 
qu’il  renferme  doit  exercer  une  très -grande 
attraftion  ? 

On  peut  voir  alfément  maintenant,  la  grande 
différence  des  affinités  du  fluide  éleffrique  & 
du  fluide  magnétique  ; car,  quand  bien  même 
on  ne  voudroit  pas  être  de  mon  avis , qu’on 
confidéreroit  les  aimans  & le  fer  comme  les 
corps  que  le  fluide  magnétique  attire  le  plus 
fortement,  & qu’on  regarderoit  toutes  les  autres 
fubflances  comme  n’exerçant  fur  lui  qu’une 
très  - folble  attraèlion , ne  fuffirolt  - il  pas  que 
l’eau  & la  flamme  avec  lefquelles  le  fluide  élec- 
trique a tant  d’affinité , n’en  euffent  prefque 
pas  avec  le  fluide  magnétique , pour  qu’on  dût 
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toujours  voir  une  très -grande  dlfFerence  dans 
l’adion  de  ces  deux  fluides  fur  les  diverfes  fubf- 
tances  de  la  nature  ? D’après  cette  différence 
bien  reconnue  & bien  conflatee  9 il  ne  doit  pas 
être  permis  de  les  confondre,  & de  les  regarder 
comme  un  feul  & même  fluide. 

En  effet,  je  conçois  que  leurs  diverfes  ma- 
nières d’agir , que  la  lumière,  l’éclat,  l’odeur, 
le  goût , la  palpabilité  du  fluide  éleârique , & 
l’invifibilité  , l’impalpabilité , le  défaut  de  faveur 
& d’odeur  du  fluide  magnétique  , pourroient 
abfolument  n’être  pas  regardés  comme  des 
preuves  convaincantes  de  la  différence  de  ces 
deux  fluides  ; jç  conçois  que  la  diverfe  ténuité 
de  leurs  molécules  , la  caufe  de  la  différence 
de  leur  manière  d’agir , pourroit  être  regardée 
comme  une  preuve  infufîifante  de  notre  façon 
de  penfer , & qu’abfolument  on  pourroit  fup- 
pofer  qu’un  fluide  d’une  certaine  nature  , à 
peine  accumulé  , ou  peut  - être  même  divifé , 
eft  ce  que  nous  appelons  jluidc  magnétique  ^ 
& qu’en  fe  ramaffant  il  devient  ce  que  nous 
nommons  fluide  électrique , quoique  cependant 
nous  trouverions  beaucoup  de  chofes  à dire 
contre  cette  fuppofition  ; mais  leurs  affinités 
étant  différentes , il  faut  néceflairement  en  faire 
des  êtres  très- diftinfls  , qui,  à la  vérité , ayant 
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un  principe  commun , devront  avoir  plufieurs 
chofes  communes  dans  leur  manière  d’agir  , 
mais  qui  n’en  feront  pas  moins  réellement 
réparés.  Car,  qu’eft-ce  qui  conftitue  la  diffé- 
rence des  fubftances , & les  fépare  les  unes  des 
autres , que  la  diverfité  de  figure  des  molécules 
qui  les  compofent?  Qu’eft-cequi  conftitue  la 
différence  des  affinités,  que  cette  même  diver- 
fité de  figure?  Lors  donc  que  les  affinités  feront 
différentes, les  figures  des  molécules  ne  devront 
pas  être  les  mêmes  ; & dès-lors , les  fubffances 
compofées  de  ces  molécules  ne  devront-elles 
pas  être  différentes  & féparées  ? 

Que  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cinquième  Mémoire,  de  la  divifion  de 
parties  que  le  frottem.ent  fait  fubir  aux  fubf- 
tances  idio-éleêlriques  , &qui,  en  augmentant 
leurs  affinités  avec  le  fluide , leur  permet  d’en 
recevoir  une  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordi- 
'Haire.  Cette  quantité  fe  trouve  fuperflue  autour 
de  leurs  parties,  lorfque  leur  attradion  mutuelle 
les  rapproche  , & leur  donne  par-là  une  élec- 
tricité pofitive.  Que  l’on  fe  rappelle  auffi  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  les 
fubffances  idio-éleêlriques  s’éleffrifent  par  com- 
munication : nous  avons  fait  voir  qu’elles  ac- 
quéroient  alors  deux  éleftricités , l’une  pofitive 
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dans  le  côté  que  le  fluide  éleârique  rencontre 
le  premier,  & dans  lequel  11  produit  par  fa  maflTe 
& par  fa  vltefle  une  dlvlfion  de  parties  femblable 
à celle  qui  eft  TefFet  du  frottement  ; & l’autre 
négative  dans  le  côté  oppofé,  qui  efl  dépouill^ 
de  fon  fluide  par  la  force  répulfive  du  feu  élec- 
trique déjà  accumulé  dans  la  furface  pofitive. 

Nous  verrons  les  fubflances  Idio^magnétiques 
s’aimanter  par  communication,  de  la  même 
manière  que  les  fubflances  idio  - éleftriques 
reçoivent  par  communication  la  vertu  élec- 
trique. 

Nous  avons  dit  que  le  fluide  magnétique 
étolt  formé  dans  l’intérieur  du  globe.  L’ex- 
panfibllité  qui  lui  efl  propre , l’oblige  à en  fortir 
& â s’en  échapper  par  les  parties  de  la  croûte 
de  la  terre  qui  lui  livrent  un  plus  libre  paflage. 
Deux  routes  prefque  également  faciles  fe  pré- 
fentent  à lui  : il  peut  s’exhaler  par  l’un  ou 
l’autre  des  pôles  du  globe  , qui  font  tous  les 
deux  revêtus  d’une  immenfe  calotte  de  glace  ; 
fubflance  avec  laquelle  le  fluide  magnétique  a 
une  très-grande  affinité , & qui  s’étend  à plu- 
lieurs  degrés  vers  la  ligne  équinoxiale.. DiflFé- 
rens  phénomènes  me  font  penfer  que  c’efl  par 
le  pôle  du  midi  ou  antarêhque , que  le  fluide 
magnétique  s’échappe  du  feln  du  globe.  Mais , 

D iv 


56  Essai 

quoiqu’il  ait  afifez  d’expanfibilité  pout  parvenir 
à la  furface  de  la  terre , il  ne  peut  pas,  comme 
le  fluide  éleârique  , s’élancer  vers  les  confins 
de  ratmofphère  ; du  moins  il  ne  s’élève  qu’en 
très-petite  quantité.  La  plus  grande  partie  du 
fluide  magnétique  qui  fort  du  globe  par  fon 
pôle  méridional , obligée  de  céder  fa  place  au 
nouveau  fluide  qui  s’échappe  continuellement 
par  cette  ifllie , s’étend  au  deflus  de  toute  la 
furface  du  globe  qu’il  enveloppe , & s’avance 
vers  l’équateur.  Il  parvient  aux  régions  de  la 
2one  torride  ; &,  partant  alors  de  tous  les  points 
de  la  ligne  équinoxiale  , fes  rayons , fi  je  puis 
me  fervir  de  ce  terme  , qui  avoient  été  diver- 
gens  jufques  - là  , pour  fuivre  exadement  la 
furface,  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe , les  méri- 
diens de  la  terre  , deviennent  alors  convergens, 
pour  continuer  d’avoir  la  même  diredion  que 
ces  méridiens , & tendent  tous , ainfi  que  ces 
derniers , à fe  réunir  au  pôle  boréal  vers  lequel 
ils  continuent  leur  route , toujours  en  fe  rabaif- 
fant  de  plus  en  plus.  Le  pôle  boréal  efl  alors 
pour  eux  comme  le  centre  d’un  cercle  vers 
lequel  ils  tendroient  de  tous  les  points  de  la 
circonférence  : auffi  lorfqu’ils  y arrivent,  doi- 
vent-ils tous  être  arrêtés  par  des  rayons  d’égale 
force  & diredement  oppofés  : car  , dans  un 
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cercle , toutes  les  lignes  qui  partent  de  la  cir- 
conférence & qui  fe  rencontrent  au  centre  , 
font  égales;  & lorsqu’il  en  part  de  tous  les  points 
de  cette  circonférence , il  n’en  ed:  aucune  qui 
ne  doive  en  trouver  une  qui  lui  foit  oppofée 
en  quelque  point  du  cercle  que  ce  foit,  & par 
conféquent  au  centre.  Les  rayons  magnétiques 
que  leur  expanfibilité  abandonne  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  du  pôle  méridional  , en  quelque 
forte  le  lieu  de  leur  origine  , & qui  en  font 
d’autant  plus  fournis  à la  force  attraélive  qui 
doit  les  porter  vers  le  centre  du  globe , ainfi 
que  toute  autre  matière  , devroient  alors  s’ac- 
cumuler & s’amonceler  les  uns  contre  les  autres , 
fi  la  furface  de  la  terre  ne  leur  offrolt  pas  un 
pafTage  facile  pour  rentrer  dans  le  fein  du  globe  : 
mais  le  fluide  magnétique  trouve  une  route 
alfée  dans  la  calotte  de  glace  qui  la  couvre  ; il 
doit  s’y  précipiter,  rentrer  dans  le  fein  de  la  terre, 
aller  y réparer  les  pertes  qu’elle  a effuyées , 8c 
y remplacer  celui  qui  s’exhale  par  le  pôle  méri- 
dional. Le  fluide  magnétique  que  la  nature 
continue  de  créer,  devant  ce  me  femble  fuflire 
à peine  à remplacer  celui  qui  fe  décompofe  , 
ou  la  petite  quantité  qui  s’élève  dans  l’atmof- 
phere  & ne  rentre  pas  dans  le  globe  ; je  fuis 
perfuade  que  j fans  l’efpèce  de  circulation  dont 
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nous  parlons,  la  quantité  de  fluide  magnétique 
que  la  terre  poflede  feroit  bientôt  diminuée 
& anéantie,  & que  les  phénomènes  de  raimanr 
cefleroient  bientôt  de  paroître. 

La  furface  de  la  terre  efl  donc , pour  ainfî 
dire , continuellement  recouverte  d’une  grande 
mer  de  fluide  magnétique  , qui  prend  fa  fource 
au  pôle  méridional , s’étend  jufques  au  pôle 
arèhque , &c  s’y  engloutit  dans  les  entrailles  du 
globe.  Plufieurs  parties  de  cette  furface  pou- 
vant laifler  pafler  le  fluide  magnétique  prefque 
aulTi  aifément  que  les  différentes  plages  voi- 
flnes  des  pôles , il  doit  rentrer  dans  le  fein  de 
la  terre  , en  plufieurs  endroits  particuliers  ; & 
ces  efpèces  de  petits  gouffres  produifent  dans 
la  mer  univerfelle  & magnétique  dont  le  globe 
efi:  inondé  , plufieurs  petits  courans  qui  trou- 
blent plus  ou  moins , en  differentes  contrées  , 
la  direèlion  générale  & le  courant  général  de 
cette  mer  qui  coule  d’un  pôle  à l’autre. 

Ces  principes  vont  nous  fervir  à rexplication 
de  plufieurs  phénomènes  : mais  auparavant  il 
me  paroît  important  d’obferver  que  cette  mer 
n’efl:  pas  feulement  répandue  fur  la  furface  du 
globe  : la  force  d’attraèfion  qui  la  maîtrife  & 
la  pouffe  vers  le  centre , doit  en  obliger  une 
partie  à couler  au  travers  des  terres  jufques  à 


SUR  l’Électricité.  59 

une  certaine  profondeur  , toujours  en  fe  diri- 
geant vers  le  nord  ; ce  qui  lui  efl  d’autant  plus 
aifé , qu’elle  doit  avoir  plus  d’affinité  avec  la 
plupart  de  ces  terres  qu’avec  l’air , ainli  que 
nous  l’avons  déjà  dit , & par  conféquent  les 
traverfer  plus  aifément  que  l’atmofphère.  La 
croûte  extérieure  du  globe  eft  donc  non-feule- 
ment recouverte  par  des  flots  magnétiques  , 
mais  elle  efl  encore  arrofée  & baignée  par  ces 
mêmes  flots  qui  defcendent  plus  ou  moins  pro- 
fondément, mais  qui  s’avancent  & tendent  tou- 
jours vers  le  pôle  arffique  ; & voilà  pourquoi , 
à quelque  profondeur  qu’on  foit  encore  par- 
venu dans  l’intérieur  du  globe , on  y a tou- 
jours remarqué  cette  direffion  de  l’aiguille 
aimantée  vers  le  nord,  que  nous  tâcherons  bien- 
tôt d’expliquer. 

Lorfqu’une  fubftance  idio  - magnétique  , un 
morceau  de  fer,  par  exemple  , defliné  à devenir 
aimant , efl  expofé  à l’adion  du  grand  courant 
magnétique  qui  va  du  fud  vers  le  nord , le 
fluide  magnétique , qui  n’a  prefque  pas  d’affi- 
nité avec  lui , ne  peut  pas  le  traverfer  fans  peine, 
ainfi  qu’il  pafle  facilement  au  travers  des  autres 
fubflances  de  la  nature.  Poufle  par  la  force  qui 
lui  efl  propre  , & qui  le  porte  vers  le  nord , il 
doit  frapper  avec  force  contre  les  parties  du 
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fer  tournées  vers  le  fud  : de  même  que  , dans 
nos  laboratoires  , le  fluide  éledrique  qu’un 
conduâeur  attire  avec  force  , & qui  ne  peut 
parvenir  jufques  à lui  qu’en  traverfant  un  mor- 
ceau de  verre , fubflance  avec  laquelle  il  n’a 
pas  d’affinité  , frappe  contre  la  furface  de  ce 
verre  qu’il  rencontre  la  première. 

Le  fluide  magnétique  étant  compofé  de  l’élé.- 
ment  du  feu,  & étant  expanflble  de  fa  nature, 
fes  parties  doivent  fe  repoufler  mutuellement, 
Lorfque  le  grand  courant  frappe  contre  le  côté 
du  fer  qui  efl  tourné  vers  le  midi  , & que 
par  conféquent  il  rencontre  le  premier  , il 
doit  repoufler  & chafler  loin  de  lui  le  fluide 
magnétique  que  ce  côté  renferme.  Ce  fluide 
doit  fe  jeter  vers  le  côté  le  moins  expofé  à 
la  direffion  du  grand  courant , c’efl-à-dire , 
vers  le  côté  du  nord , & s’efforcer  de  s’y  accu- 
muler : il  ne  peut  s’y  raffembler  qu’en  en  divi- 
£ant  les  parties , & en  étendant  leurs  furfaces. 
Mais  nous  avons  vu  que  les  furfaces  d’un  corps 
ne  pouvoient  pas  être  augmentées  fans  que  fon 
affinité  avec  les  fluides  ne  s’accrût.  Le  morceau 
de  fer  tourné  vers  le  nord  doit  donc  voir  aug- 
menter fon  affinité  avec  le  fluide  magnétique , 
& en  exiger  une  plus  grande  quantité  qu’à 
l’ordinaire.  Par-là  le  morceau  de  fer  doit  rea- 
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fermer  dans  un  de  fes  côtés  beaucoup  de 
fluide  magnétique  , qui  s’y  trouvera  bientôt 
en  excès  , lorfque  les  parties  qui  compofent 
ce  côté  fe  rapprocheront  par  un  eflet  de  leur 
attraâlon  mutuelle,  & en  être  prefque  dépouillé 
dans  le  côté  oppofé  : le  fer  fera  alors  ce  que 
nous  pouvons  appeler  aimanté pojitivcment  dans 
une  de  fes  furfaces , qui  fera  celle  du  nord  , 
& négativement  dans  l’autre , qui  fera  celle  du 
midi. 

Tout  aimant  naturel  & artificiel  me  paroît 
avoir  ainfi  deux  magnétifmes  , un  magnétifme 
négatif  du  côté  du  midi , & un  magnétifme 
poftif  du  côté  du  nord. 

Si  les  parties  du  fluide  magnétique  jouif- 
foient  d’une  maffe  auffi  confidérable  que  celles 
du  fluide  éleârique , on  ferolt  tenté  de  croire 
que  nous  verrions  toute  efpèce  de  corps  légers 
fe  jeter  contre  les  almans  pour  fuivre  le  cou- 
rant du  fluide  qui  s’échapperoit  de  leur  côté 
nord  ou  pofitif , ou  celui  qui  irolt  réparer  les 
pertes  de  leur  côté  fud  ou  négatif.  Mais,  indé- 
pendamment de  leur  ténuité , le  fluide  magné- 
tique ne  me  paroît  pas  avoir  avec  les  fubflances 
en  général , une  liaifon  aufli  grande , une  affi- 
nité auffi  forte  que  le  fluide  éleârique  ; fa  pré- 
fence  n’eft  pas  auffi  effentielle  à leur  manière- 


6i  E s s A 1 

d’être  ; il  ne  leur  eft  pas  aufli  néceffaire  : voilà 
pourquoi , lorfqu’il  y a quelque  rupture  d’équi- 
libre de  fluide  magnétique  dans  unefubftance, 
& par  exemple  dans  un  aimant,  on  ne  voit 
pas  les  corps  légers  voler  vers  lui  pour  rece- 
voir le  fluide  magnétique  qu’il  peut  avoir  de 
trop  vers  le  nord , ou  celui  dont  il  peut  avoir 
befoin  dans  le  côté  tourné  vers  le  midi. 

Les  attradions  & les  répuKions  produites 
par  le  magnétifme , ne  font  fenfibles  qu’entre 
deux  aimans , foit  naturels , foit  artificiels , ou 
entre  un  aimant  & une  fubflance  idio-magné- 
tique,  telle  que  le  fer,  la  platine,  &c. 

Si  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  fixième  Mémoire , lorfque  nous  avons 
expliqué  l’attradion  de  deux  corps  éledrifés 
d’une  manière  oppofée , & la  répulfion  de 
deux  corps  qui  jouiflent  de  la  même  éledri- 
clté  , on  comprendra  fans  peine  que  deux 
fubflances  aimantées  de  la  même  manière , 
doivent  fe  repoufler  : on  verra  facilement  que 
le  côté  nord  d’un  aimant  doit  repoufler  le  côté 
nord  d’un  autre  aimant , ainfi  que  l’expérience 
l’a  appris , parce  qu’ils  font  tous  les  deux  pofi- 
tifs , & que  le  côté  fud  d’un  aimant  naturel  ou 
artificiel  doit  aufli  repouffer  le  côté  fud  d’un 
autre  aimant , parce  qu’ils  font  tous  les  deux 
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négatifs.  On  ne  fera  pas  étonné  non  plus  que 
le  côté  nord  d’un  aimant  attire  le  côté  fud 
d’un  autre , & réciproquement , parce  que  les 
côtés  dilféiens  ont  des  magnétifmes  oppofés. 
Tout  corps  aimanté  doit  avoir,  en  effet,  autour 
de  lui  une  petite  atmofphère  magnétique,  com- 
pofée  du  fluide  qui  fort , lorfqu’il  eft  politif , 
& du  fluide  qui  rentre  ou  qui  cherche  à rentrer, 
lorfqu’il  efl  négatif  ; &c  ces  deux  atmofphères 
jouiflant  d’une  certaine  expanfibilité , doivent 
préfenter  les  mêmes  phénomènes  que  les  atmof- 
phères éleèfriques  , quoique  à la  vérité  à un 
degré  inférieur. 

A l’égard  du  fer  & de  la  platine  que  l’aimant 
attire  &c  force  de  venir  à lui , c’efl  uniquement 
un  effet  de  l’impulfion  du  fluide  magnétique  ; 
& on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une  fuite 
de  l’aflinité  que  ce  fer  & le  fluide  peuvent  avoir 
enfemble.  Les  parties  du  fluide  magnétique 
n’ayant  qu’une  très-petite  mafle , n’ont  jamais 
aucune  force  d’impulfion  fur  les  fubflances 
anémagnétiques  qu’elles  ttaverfent  aifément  à 
caufe  de  leur  grande  affinité  avec  elles , & qui 
ne  leur  oppofent  aucun  obftacle , ainfî  que  nous 
l’avons  dit.  Mais  lorfqu’elles  rencontrent  des 
fubflances  idio-magnétiques , comme  le  fer  & 
la  platine , qu’elles  ne  parcourent  qu’avec  peine 
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à caufe  de  leur  peu  d’affinité  avec  elles , eîles> 
peuvent , elles  doivent  même  , lorfqu’elles  font 
un  peu  accumulées , leur  communiquer  un 
certain  mouvement  d’impullion  qui  les  oblige 
à fuivre  leur  cours  : je  dis  ^ lorfqu’elles  font 
.accumulées  , parce  qu’à  caufe  de  leur  petite 
maffe,  l’état  d’accumulation  me  paroît  leur  être 
néceffaire  pour  agir  même  fur  les  corps  dont 
l’intérieur  leur  oppofe  le  plus  d’obftacles  , & 
parce  que , li  ceja  n’étoit  pas  ainfi , nous  ver- 
rions le  courant  général  magnétique  qui  va 
du  midi  au  nord  , entraîner  avec  lui  toutes  les 
fubflances  ferrugineufes  , au  moins  les  plus 
légères  ; ce  qui  ed:  contraire  à l’expérience, 
Lorfqu’un  morceau  de  fer , ou  de  mine  de 
ce  métal , a reçu  de  l’art  ou  de  la  nature  la 
propriété  magnétique  , & qu’il  eft  devenu 
aimant , il  efl; , fulvant  moi , dépouillé  , dans  le 
côté  fud , de  fon  fluide  magnétique  : le  fluide 
qui  environne  ce  côté  doit  voler  vers  lui , & 
s’efforcer  d’aller  remplacer  le  fluide  qu’il  a 
perdu.  Tendant  alors  de  plufieurs  points  vers 
une  efpèce  de  centre,  il  doit  néceffairement  être 
accumulé.  S’il  rencontre  quelque  fubflance  fer- 
ruglneufe  au  travers  de  laquelle  il  ne  pulfîe  pas 
pafler  aifément , il  la  pouffera  devant  lui  pour 
continuer  d’obéir  à la  force  attradlve  du  côté 

dépouillé 


SUR  l’ Électricité.  65 

dépouillé  qui  doit  l’attirer  avec  énergie.  Cette 
impullîon  deviendra  d’autant  plus  forte , que  la 
fublfance  ferrugineufe  feraplusprès  de  l’aimant, 
parce  que  le  fluide  magnétique  qui  tendra  vers 
le  côté  fud , fera  d’autant  plus  violemment 
attiré , qu’il  fera  plus  voifin  de  ce  même  côté. 
La  fubflance  ferrugineufe  s’approchera  ainfi  de 
l’aimant  , toujours  mue  par  une  impulfion , 
mais  jamais  traînée  par  une  force  attraftive , 
& fe  collera  vers  fon  côté  fud  : elle  y demeu- 
rera fortement  attachée , parce  qu’elle  y fera 
vivement  comprimée  par  le  fluide  magnétique 
qui , pour  parvenir  à ce  même  côté  méridional 
vers  lequel  il  tendra , s’efforcera  de  la  traverfer , 
& ne  pourra  la  pénétrer  qu’avec  peine. 

A l’égard  du  fer  qui  s’approche  & fe  colle 
contre  le  côté  du  nord  , c’eft  auflî  par  l’effet 
d’une  impulfion  du  fluide  accumulé.  Le  côté 
nord  étant  magnétifé  pofitivement , a autour 
de  lui  une  atmofphère  accumulée  : elle  n’efl: 
pas  formée , ainfi  que  l’atmofphère  du  côté 
fud  , par  un  fluide  qui  coule  vers  lui , mais  par 
celui  qu’il  a en  excès , & qui  tend  à s’échapper. 
Si  ce  fluide  magnétique  étant  accumulé  trouve 
fur  fon  paffage  un  morceau  de  fer  qui  l’arrête , 
il  frappe  avec  force  contre  lui  & tend  à l’éloigner. 
Le  morceau  de  fer  ne  s’éloigne  cependant  pas , 
Tome  //,  E 
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parce  qu’il  efl  retenu  par  tout  le  fluide  magné- 
tique du  grand  courant  qui  l’entoure  par  les 
autres  côtés , & il  n’obéit  pas  à l’impullion  qu’il 
reçoit  , ainfi  que  l’a  fait  le  morceau  de  fer 
qui  s’efl  approché  du  côté  fud  , 8c  qui , en 
s’élançant  vers  ce  côté  dépouillé , a rencontré 
au  contraire  le  grand  courant  ayant  le  même 
mouvement  8c  la  même  direêlion  que  lui. 

Mais  non -feulement  le  fluide  magnétique 
qui  s’échappe  du  côté  pofitif  de  l’aimant , de 
ce  côté  qu’on  a appelé  nord , n’oblige  pas  la 
fubftance  ferruglneufe  à s’éloigner , mais  il  efl 
même  caufe  qu’elle  s’approche  de  ce  même 
côté  pofitif.  En  effet , ne  pouvant  pas  la  faire 
reculer  , 8c  devant  cependant  agir  fur  elle , 
puifqu’elle  s’oppofe  à fon  paflage  , il  chaffe  , 
par  fa  force  répulfive , le  peu  de  fluide  magné- 
tique que  peut  renfermer  la  furface  qu’il  frappe, 
8c  la  rend  négative.  Cette  furface  devenue  néga- 
tive , ne  doit-elle  pas  s’avancer  alors  avec  vitefife 
vers  le  côté  nord  qui  efl  pofitif,  entraîner  avec 
elle  toute  la  fubflance  ferrugineufe , 8c  adhérer 
fortement  à l’aimant  ? C’eft  donc  par  une  im- 
pulfion,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  que  le  fer, 
la  platine  8c  les  autres  fubflances  idio-magné- 
tiques  font  portées  vers  l’aimant  8c  s’en  appro- 
chent. 
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• Je  crois  bien,  à la  vérité,  que,  lorfque  le 
fluide  magnétique  agit  avec  une  très  - grande 
force  , ou  pendant  long  - temps , fur  un  des 
côtés  d’une  fubflance  ferrugineufe , il  ne  doit 
pas  le  rendre  négatif,  mais  au  contraire  divifer 
fes  parties , & lui  procurer  par-là  un  état  pofitif  : 
mais  je  penfe  que  le  premier  effet  de  fes  efforts , 
& même  l’unique  effet  de  fa  puiffance  , lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  bien  confldérable , efi:  de  chaffer 
devant  lui  le  fluide  magnétique  renfermé  dans 
le  côté  qu’il  attaque  , ainfl  que  nous  venons 
de  l’avancer.  Ce  n’efl:  qu’après  avoir  produit  le 
premier  effet , qu’il  peut  faire  naître  le  fécond , 
divifer  les  parties,  & les  aimanter  pofitivemenr. 

On  me  dira  peut  - être  que  lî  ce  premier 
effet,  que  j’attribue  aux  efforts  du  fluide  ma- 
gnétique , avoit  lieu , on  devroit , d’après  mes 
principes  , lorfqu’on  fépareroit  un  morceau 
de  fer  du  côté  nord  d’un  aimant  auquel  il 
feroit  attaché , le  trouver  un  peu  aimanté , du 
moins  du  côté  où  il  auroit  été  dépouillé  de 
fluide  , & qu’ainfî  on  reconnoîtroit  au  moins 
un  pôle  fud  dans  ce  morceau  de  fer. 

• Je  répondrai  à cette  objeéfion,  que  les  mor- 
ceaux de  fer  font  en  effet  toujours  aimantés 
pour  avoir  Amplement  été  attirés  par  un  gros 
aimant , & s’être  approchés  de  lui  ; & celui  de 
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leurs  côtés  qui  a été  tourné  vers  l’aimant,  jouit 
toujours  d’un  magnëtifme  différent  de  celui 
de  la  furface  de  l’aimant  vers  laquelle  il  s’eff 
avancé.  Souvent  les  morceaux  de  fer  font 
aimantés  d’une  manière  très  - fenlible  ; mais 
d’autres  fois  le  magnétifme  négatif  qui  leur  eff 
communiqué  eff  trop  foible  , quoique  très- 
féel , pour  qu’ils  puiffent  donner  d’autres  lignes 
de  leur  vertu  , que  celui  de  s’approcher  & 
d’aller  fe  coller  contre  l’aimant. 

La  force  des  attrapions  ou  des  répullions  de 
l’aimant  devant  être  en  raifon  de  l’expanlibilité 
du  fluide  magnétique  , & l’expanlibilité  étant 
inverfement  comme  le  cube  de  la  diffance  du 
centre  où  fe  rend  le  fluide  , ou  d’où  il  part  ; il 
fembleroit  d’abord  que  les  attraPions  & les 
répullions  magnétiques  devroient  être  en  raifon 
inverfe  du  cube  des  diffances.  Mais , comme  il 
n’eff  pas  impoflible  qu’il  doive  entrer  dans  cette 
effimation  quelque  autre  élément  de  calcul , je 
ne  ferois  pas  éloigné  de  penfer,  avec  M.  Muf- 
chembroeck  , qu’elle  pourroit  bien  être  en 
raifon  inverfe  triplée  du  quarré  des  diffances. 

Les  aimans  jouiffant  d’un  côté  d’un  magné^ 
tifme  politif  , & d’un  magnétifme  négatif  de 
l’autre  , repréfentent  parfaitement  les  carreaux 
magiques  de  l’élePricité.  Les  aimans  naturels , 
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à la  vérité  , ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  carreaux  magiques  Informes  : ils 
renferment  en  effet  , quelquefois  , plufieurs 
parties  magnétifées  poiitivement  & plufieurs 
parties  négatives , plufieurs  côtés  nord,  8c  plu- 
fieurs côtés  fud , ou,  pour  me  fervir  des  expref- 
fions  ufitées , plufieurs  pôUs  nord  8c  plufieurs 
pôles  fud  bizarrement  dlftrlbués , 8c  qui  ne  leur 
permettent  de  repréfenter  qu’imparfaitementles 
carreaux  magiques  éleêlriques  ; ou , pour  mieux 
dire , ils  font  un  affemblage  de  petits  carreaux 
magiques  magnétiques , grofïièrement  entaffés 
8c  d’une  manière  irrégulière. 

C’eft  au  courant  général  du  fluide  magné- 
tique du  midi  vers  le  nord,  qu’on  doit  attribuer 
l’origine  de  ces  aimans  naturels.  Soumis  à fes 
efforts  depuis  leur  formation , ils  ont  dû  éprouver 
fon  aèfion  dans  celui  de  leurs  côtés  le  plus 
expofé  â fes  coups.  Dans  les  uns  , ce  grand 
courant  n’a  pu  que  chaffer  le  fluide  magnétique 
renfermé  dans  la  furface  qu’il  a rencontrée  la 
première,  8c  ces  aimans  naturels  ont  reçu  par-là 
le  pôle  fud  dans  leur  côté  méridional.  Dans 
d’autres  , d’une  nature  diflemblable  , qu’il  a 
attaqués  dans  des  circonftances  différentes  ou 
avec  de  plus  grandes  forces  , ou  même  dans 
d’autres  parties  du  même  aimant , il  a divifé 
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avec  force  le  côté  tourné  vers  lui,  c’eft-à-dlre 
vers  le  fud,  &a  augmenté  par-là  fon  affinité. 
L’attraflion  mutuelle  rapprochant  un  peu  en- 
fuite  les  parties  divifées , elles  fe  font  trouvées 
avoir  un  excès  de  fluide  magnétique  , être 
magnétifées  pofitivement  : le  nouveau  fluide 
qu’elles  ont  acquis  a chafle  , par  fa  force  répul- 
five , le  fluide  ramaffé  dans  le  côté  qui  lui  étoit 
oppofé , & ce  dernier  côté  a été  doué  par-là 
d’un  magnétifme  négatif.  Tous  ces  dilférens 
pôles,  déjà  diflribués  fur  le  morceau  d’aimant, 
n’ont-ils  pas  du , en  repouflant  ou  en  attirant 
du  fluide  magnétique,  troubler  & déranger  plus 
ou  moins  les  pôles  voifins , quelquefois  même 
en  faire  naître  de  nouveaux  , doués  le  plus 
fouvent  d’une  vertu  oppofée  à celle  qui  les 
produifoit?  & ainfiun  même  morceau  d’aimant 
n’a-t-il  pas  pu  avoir  vers  le  nord  ou  vers  le 
midi , d’un  ou  de  plufieurs  côtés  , une  grande 
quantité  de  pôles  oppofés  , ou  femblables  & 
bizarrement  placés  , fuivant  l’ordre  qu’obfer- 
voient  entre  elles  leurs  parties , qui,  à caufe  de 
leur  différente  nature  , ont  dû  recevoir  une 
aôion  inégale  du  grand  courant  de  fluide  ma- 
gnétique? & ainfi  un  morceau  d’aimant  naturel 
n’efl-il  pas  devenu  un  aflemblage  informe  de 
plufieurs  petits  carreaux  magiques  magnétiques. 
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c’eft-à-dire , de  plufieurs  petits  almans  ayant 
prefque  tous  leur  pôle  nord  & leur  pôle  fud , 
c’ed  - à - dire  , leur  côté  politif  & leur  côté 
négatif  ? 

Le  grand  courant  du  fluide  magnétique  , la 
grande  mer  qu’il  forme  & qui  recouvre  la  fur- 
face  de  la  terre  jufques  au  deflus  des  plus  hautes 
montagnes , ne  doit-elle  pas  agir  avec  plus  de 
force  contre  les  corps , lorfqu’ils  lui  oppofent 
plus  de  réliflance , & lorfque  fes  flots  peuvent 
pafler  plus  difficilement  au  travers  d’eux?  Parmi 
les  fubflances  idio-magnétiques , celles  qui  pré- 
fentent  leur  longueur  au  fluide  magnétique , 
& par  conféquent  qu’un  méridien  de  ce  fluide 
doit  traverfer  dans  ce  fens  , n’oppofent  - elles 
pas  un  plus  grand  obftacle  à fon  cours , que 
celles  qui  préfentent  leur  largeur?  Car  il  ne 
faut  pas  raifonner  également  de  la  réfiftance 
extérieure  8c  fuperficielle  des  corps  qui  ne  font 
que  détourner  un  fluide  de  fa  route  , par  l’obf- 
tacle  qu’ils  oppofent  à fon  cours , 8c  de  la  réfif- 
tance  Intérieure  de  ceux  dont  le  fluide  efl  obligé 
de  pénétrer  8c  de  traverfer  la  fubftance.  Voilà 
pourquoi  les  diflerens  tas  de  mines  de  fer  qui 
ont  reçu  naturellement  la  vertu  magnétique  du 
grand  courant  du  fluide  , s’étendent  8c  font 
renfermés  dans  des  chaînes  de  montagnes  qui 
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vont  du  fud  au  nord  ( <z  ) , & font  par  con- 
quent  lîtuës  en  général  dans  la  même  direction. 

Les  aimans  artificiels , c’efi-à-dire  , les  mor- 
ceaux de  fer  auxquels  on  a communiqué  la 
vertu  magnétique  par  un  des  moyens  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite , ou  des  morceaux  d’ai- 
mant naturel  qu’on  a arrangés , & auxquels  on 
n’a  lailfé  que  deux  pôles , l’un  nord  & l’autre 
fud  , ne  font  point , comme  les  aimans  naturels, 
des  carreaux  magiques  imparfaits  ; ils  repréfen- 
tent  parfaitement  les  carreaux  magiques  élec- 
triques : comme  eux , ils  n’ont  qu’une  furface 
dans  laquelle  efi  accumulée  une  grande  quantité 
de  fluide , & une  autre  furface  ou  un  autre 
côté  qui  en  efi  dépouillé  à un  très-haut  degré. 

De  même  que  les  Phyficiens  ont  imaginé , 
pour  augmenter  l’effet  des  carreaux  magiques, 
d’en  revêtir  les  deux  furfaces  d’une  plaque  de 
métal , on  a revêtu  de  fer  les  deux  pôles  d’un 
aimant  pour  en  augmenter  l’énergie.  Mais  l’ar- 
mure de  l’aimant  n’augmente  pas  fa  force , de 
la  même  manière  que  la  vertu  d’un  carreau 

(a)  Voyez  h ce  fujetl’Hifioire  générale  des  Voyages,' 
tome  XIX  J page  472.  M.  l’Abbé  de  Soulavie  dit  dans 
fon  bel  Ouvrage  , qu’un  morceau  de  bafalte  du  poids 
de  quarante  quintaux  , trouvé  dans  le  Vivarais  , & qui 
étoit  un  véritable  aimant , étoit  placé  horizontalement 
dans  la  direélion  du  nord  au  fud^ 
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magique  éleSrique  eft  accrue  par  fon  armure. 
Dans  un  carreau  magique  éleftrlque  9 l’armure 
n’a  été  imaginée  que  pour  unir  les  difFérens 
points  de  la  fub/tance  idio-éleélrique , par  une 
fubfîance  condu&ice , afin  qu’ils  puffent  tous 
être  déchargés  ou  chargés  en  même  temps  , 
& qu’un  grand  effet  pût  naître  de  la  réunioa 
des  décharges  de  tous  les  points  , qui  , fans 
l’armure  , n’auroient  eu  lieu  que  fucceflive- 
ment , & auroient  été  féparées  les  unes  des 
autres.  Dans  l’aimant,  l’armure  ne  peut  point 
unir  les  différens  points  de  chaque  côté , plus 
qu’ils  ne  le  font  avant  qu’on  ne  l’emploie  , 
puifqu’elle  eff  auffi  peu  conduêlrice  du  fluide 
magnétique  que  l’aimant  qu’elle  revêt  , & 
qu’elle  eflfouvent,  à tous  égards,  abfolument 
de  la  même  nature  que  lui.  D’ailleurs , l’armure 
d’un  aimant  s’étend  du  pôle  nord  qu’elle  em- 
braffe,  jufqu’au  pôle  fud  qu’elle  entoure;  au 
lieu  qu’on  a grand  foin , dans  le  carreau  magique 
. éleârique  , de  faire  que  l’armure  d’une  furface 
n’atteigne  pas  à l’armure  de  l’autre  , & cela 
pour  les  raifons  que  nous  avons  expofées  dans 
le  feptième  Mémoire. 

Le  morceau  de  fer  avec  lequel  on  unit  les 
deux  côtés  des  aimans , me  paroît  n’être  qu’une 
prolongation  des  deux  pôles.  Le  fer  s’aimante 
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à mefure  qu’il  s’approche  de  ralmant  ; & fi  fa 
vertu  n’efi  pas  confiante, s’il  la  perd  quelquefois, 
lorfqu’on  l’éloigne  de  l’aimant  qu’il  environne  , 
du  moins  me  paroît-il  en  jouir  pendant  tout 
le  temps  qu’il  fert  d’armure  , & qu’il  lui  efi 
appliqué.  Toute  la  partie  de  cette  armure  qui 
efi  du  côté  du  pôle  nord , me  paroît  s’aimanter 
négativement  du  côté  du  pôle  qu’elle  touche 
& pofitivement  du  côté  oppofé  , & par-là  pro- 
longer le  pôle  nord  ou  pofitif.  Ce  qui  me  le 
fait  penfer,  indépendamment  d’autres  raifons, 
ce  font  les  obfervations  faites  par  M.  Francklin , 
relativement  à un  conduâeur  éleârique  pré- 
fenté  à un  conduéleur  chargé  d’éleflricité.  La 
force  expanfive  du  fluide  éleârique  chaflTe  le 
fluide  renfermé  dans  la  furface  qui  le  regarde  , 
& la  rend  négative  ; & ce  fluide  chalfé  va  s’ac- 
cumuler fur  la  furface  oppofée , & la  rend  pofi- 
tive.  Le  fluide  magnétique  ramaffé  autour  du 
pôle  nord , me  paroît  de  même  devoir  , par  fa, 
vertu  expanfive  , chafler  le  fluide  magnétique, 
renfermé  dans  la  furface  de  l’armure  qui  le 
touche  , lequel  fluide  repoufle , doit  aller  s’ac- 
cumuler autour  des  parties  du  côté  oppofé , & 
l’aimanter  pofitivement. 

La  partie  de  l’armure  qui  avoifine  le  .pôle 
fud,  me  paroît  auffi devoir  s’aimanter;  mais. 
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comme  le  pôle  fud  eft  dépouillé  de  fluide  , 
elle  ne  peut  être  aimantée  que  par  Texpanfi- 
bilité  du  fluide  qui  arrive  vers  le  pôle  fud  ; c’eft- 
à-dire,  elle  doit  l’être  négativement  du  côté 
oppofé  au  pôle  fud , & pofltivement  du  côté 
qui  touche  ce  même  pôle  ; & elle  devient 
par-là  un  prolongement  de  ce  pôle,  méridio- 
nal & négatif.  Ces  deux  prolongemens  peu- 
vent réunir  au  point  qu’on  veut  les  forces 
des  deux  pôles  : toute  l’impulfion  qui  auroit 
porté  un  morceau  de  fer  vers  le  pôle  fud  » 
ou  vers  les  pôles  fud  de  l’aimant , qui  quelque- 
fois peut  en  avoir  plufieurs  très -près  les  uns 
des  autres , fe  joint , dans  ce  point  de  réunion , 
à toute  l’impulflon  qui  auroit  pu  porter  le  fer 
non-feulement  vers  le  pôle  nord , mais  vers 
tous  les  pôles  nord  qu’un  aimant  peut  avoir. 
N’efl-il  pas  aifé  de  voir  maintenant  comment , 
dans  ce  point  de  réunion  , le  fer  efl  poufle 
par  de  plus  grandes  forces , ou , ce  qui  efl:  la 
même  chofe , comment , par  le  moyen  d’une 
armure,  un  aimant  foutient  déplus  grands  poids 
ferrugineux  , & produit  de  plus  grands  effets  ? 

Comme  le  magnétifme  pofitif  & le  magné- 
tifme  négatif  font  le  plus  fouvent  communi- 
qués à l’armure , fans  que  le  fer  qui  la  com- 
pofe  éprouve  dans  fes  parties  des  change- 
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mens  bien  fenfibles  , il  n’eft  pas  furprenant, 
d’après  ce  que  nous  avons  établi , que  lorfque 
l’armure  eft  privée  de  la  répulfion  du  fluide 
qui  tend  vers  l’aimant,  ou  de  celui  qui  en  fort, 
elle  ne  jouifle  le  plus  fouvent  d’aucun  magné- 
tifme  fenfible.  Quelquefois  cependant  la  verm 
pofitive  & la  vertu  négative  lui  font  profon- 
dément imprimées  ; il  en  réfulte  une  diviflon 
plus  ou  moins  grande  dans  celles  de  fes  par- 
ties qui  ont  été  aimantées  pofltivement  , & 
elle  conferve  la  vertu  magnétique  : cela  arrive 
principalement  lorfqu’elle  a revêtu  pendant 
long-temps  un  aimant  très-grand  , très-pefant, 
& par  conféquent  très-fort  ; ( car  tous  les  Pby- 
flciens  favent  que  M.  Bernouilli  a trouvé  que 
la  force  des  almans  eft  à peu  près  comme  la 
racine  quarrée  de  leur  poids.  ) 

Au  refle,  lorfque  l’aimant  efl:  très-pulflant , 
il  peut  fe  faire  que  la  partie  de  l’armure  voi- 
fine  du  pôle  nord,  au  lieu  d’obtenir  une  vertu 
négative  dans  le  côté  qui  touche  ce  pôle , en 
acquière  quelquefois  une  pofitive.  Ne  peut -il 
pas  arriver , en  effet , que  le  fluide  qui  tend  à 
s’élancer  du  pôle  nord,  ne  borne  pas  fes  efforts 
à chaffer  le  fluide  placé  dans  le  côté  de  l’ar- 
mure qu’il  touche , mais  qu’il  agiffe  fur  l’armure 
elle-même , en  dlvlfe  les  parties , & par-là  l’aw 
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mante  pofitlvement  ? Le  côté  oppofé  à celui 
qu’il  aura  touché  , ne  fera  pas  alors  aimanté  . 
politivement  ; mais  le  fluide  qu’il  renfermera 
fera  chafle  par  la  répulfion  de  celui  qui  fe  fera 
déjà  accumulé  dans  le  côté  touché , & par-là 
il  deviendra  négatif. 

Je  penfe  aufli  que , dans  des  circonfiances 
feinblables , la  partie  de  l’armure  qui  efl  voifine 
du  pôle  fud , pourra  ne  pas  jouir  d’une  vertu 
pofitive  dans  la  furface  qui  touchera  ce  pôle , 
mais  y acquérir  une  vertu  négative  ; & que  la 
furface  oppofée , au  lieu  d’être  négative , de- 
viendra pofitive.  Le  fluide  qui  tendra  vers  le 
pôle  fud  & qui  s’efforcera  de  traverfer  larmure, 
ne  devra  - 1 - il  pas , lorfque  l’aimant  fera  très- 
confidérable  & l’attirera  avec  une  grande  force, 
non-feulement  agir  fur  le  fluide  renfermé  dans 
la  furface  de  l’armure  oppofée  au  pôle  fud  de 
l’aimant  , mais  encore  fur  cette  furface  elle- 
même  , en  divifer  les  parties , augmenter  leurs 
affinités  , lui  donner  une  vertu  pofitive  ? & 
par  - là  , la  furface  intérieure  qui  touchera  le 
pôle  fud,  ne  devra- t-elle  jpas  être*  dépouillée 
de  fon  fluide  par  celui  qui  fe  fera  accumulé 
dans  la  furface  extérieure  de  l’armure,  & être 
aimantée  négativement  ? 

Comme  ces  dlfférens  effets  auront  princl- 
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paiement  & prefque  uniquement  lieu  lorfque 
* Faimant  jouira  d’une  grande  puiflance , & que 
c’eft  aufïi  prefque  toujours  lorfque  l’aimant  efl 
doué  d’une  grande  énergie , que  les  armures 
confervent  leur  magnétifme  après  avoir  été 
réparées  de  l’aimant , l’armure  pourra  fouvent 
avoir,  après  fa  féparation  , fes  pôles  difpofés 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  ; on  devra 
cependant  la  voir  aulïi  avec  des  pôles  arrangés 
de  la  manière  que  nous  avons  déjà  Indiquée. 

Au  refte , cette  différence  de  pofition  dans 
les  pôles  des  armures  qui  revêtent  les  aimans , 
ne  doit  pas  influer,  ou  du  moins  fenflblement, 
fur  l’énergie  qu’elles  donnent  à la  puiflance  de 
l’aimant  fur  le  fer,  parce  qu’il  y a toujours  une 
réunion  de  l’aéflon  du  pôle  nord  & de  Fadion  du 
pôle  fud  ; réunion  de  laquelle  dépend  l’augmenta- 
tion de  force  que  l’aimant  doit  àfon  armure. 

Les  quatre  pôles  que  l’armure  réunira  lorf- 
qu’elle  fera  féparée  de  Faimant  & qu’elle 
confervera  fon  magnétifme,  & qui  pourroient 
la  faire  regarder  comme  compofée  de  deux 
aimans  mis  à côté  l’un  de  l’autre,  ne  feront 
pas  toujours  fenlibles  tous  les  quatre  : c’eft  du 
nombre  de  ceux  qui  fe  feront  remarquer, 
ainfi  que  de  la  fituatlon  qu’ils  auront  eue  tous 
les  quatre  avant  que  l’armure  ait  été  enlevée 
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à l’aimant,  que  dépendront  les  différences  & 
les  variétés  qu’on  pourra  remarquer  dans  le 
magnétifme  des  armures  qui  feront  douces  de 
quelque  vertu.  Quoique  la  platine  foit  tres- 
attirable  par  l’aimant , ainfi  que  l’a  prouvé  le 
célèbre  M.  de  Morveau  , & par  conféquent 
foit  une  fubRance  idio-magnétique  , peut-être 
cependant  n’en  pourra-t-on  jamais  faire  des 
aimans  artificiels  ; quelque  petite  que  foit  fon 
affinité  avec  le  fluide  magnétique,  elle  peut 
en  avoir  une  plus  confidérable  que  celle  du 
fer  : dès-lors  le  fluide  magnétique  doit  la  tra- 
verfer  avec  plus  de  facilité,  & ne  pas  produire 
dans  fes  parties  cette  divifion  de  laquelle 
dépend  la  vertu  magnétique  des  aimans. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  aimant  préfente  une 
très-grande  quantité  de  pôles  bizarrement  pla- 
cés, & qui  fe  nuifent  mutuellement;  l’armure 
dès-lors  ne  peut  pas  recevoir  cette  modifica- 
tion , par  le  moyen  de  laquelle  elle  exerce  fur 
le  fer  la  force  du  pôle  nord  & celle  du  pôle 
fud , & l’aimant  efi:  très-foible.  Si  on  le  divife 
en  plufieurs  petits  morceaux  , & qu’on  ne  laiffe 
à chacun  que  deux  pôles , chacun  de  ces  petits 
morceaux  agira  fur  l’armure  dont  on  le  gar- 
nira , par  une  force  dont  aucune  partie  ne  fera 
détruite  , & pourra  quelquefois  avoir  plus 
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d’énergie  que  le  gros  morceau  d’aimant  dont 
il  aura  été  tiré , ainfi  que  l’expérience  l’a  appris. 

Nous  voici  arrivés  au  plus  important  des 
phénomènes  que  produit  le  fluide  magnétique  9 
& fans  lequel  notre  navigation,  aufli  bornée 
que  celle  des  anciens , nous  permettroit  à peine 
d’entreprendre  quelques  petits  trajets , ou  de 
côtoyer  timidement  nos  rivages  : elle  ne  nous 
auroit  pas  portés  fur  des  plages  lointaines  ; de 
hardis  navigateurs  n’auroient  pas  découvert 
l’Amérique,  fait  le  tour  du  monde  , & vogué 
d’un  pôle  à l’autre  fur  le  vafle  fein  des  mers, 
avec  autant  de  fécurité  & plus  de  certitude  de 
leur  route  , que  l’on  ne  voyage  au  milieu 
des  nations  les  plus  nombreufes  & les  plus  poli- 
cées. Ce  phénomène  important  & remarquable 
efl  la  direftion  des  aiguilles  aimantées  vers  le 
nord  , diredion  qui  a donné  lieu  à la  conftruc- 
tion  de  nos  bouflbles. 

Mais  ce  guide  que  nous  a donné  la  nature 
pour  nous  conduire  dans  nos  courfes  lointaines , 
n’efl  pas  toujours  parfaitement  fidèle.  L’aiguille 
aimantée  ne  pointe  pas  toujours  direftement 
vers  le  nord  ; fa  tendance  vers  le  pôle  fepten- 
trional  varie  plus  ou  moins , & d’une  manière 
plus  ou  moins  irrégulière , fuivant  la  contrée  où 
l’on  obferve , l’heure  du  jour , & mille  circonf- 

tances 
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tances  particulières  qu’il  eft  prefque  impoffible 
de  prévoir.  Mais , indépendamment  de  ces  va- 
riations , quelquefois  bizarres  en  apparence  , 
l’aiguille  aimantée  en  éprouve  une  plus  conf- 
tante , par  un  effet  de  laquelle  le  point  vers 
lequel  elle  tend , & qu’on  a appelé  le  pôle  du 
magnétifme  , s’eft  éloigné  du  pôle  de  la  terre 
en  s’avançant  vers  l’oueff.  Effayons  d’expliquer 
toutes  ces  différentes  diredions;  tâchons  de  faire 
voir  premièrement  quelle  eft  la  caufe  puiffante 
qui  fait  pointer  l’aiguille  aimantée  vers  le  nord  : 
nous  parlerons  enfuite  de  ce  qui  trouble  l’effet 
de  cette  grande  caufe , & des  moyens  par  lef- 
quels  on  pourroit  parvenir  à le  préferver  d’une 
partie  de  fes  irrégularités. 

Non  - feulement  l’aiguille  aimantée  , lorf- 
qu’elle  eft  pofée  fur  un  pivot  très-mobile , fe 
dirige  dans  le  fens  d’une  ligne  qui  va  du  fud  au 
feptentrion , mais  le  bout  de  cette  aiguille  qui 
a été  aimanté  politivement , & qu’on  nomme 
le  pôle  nord  de  l’aiguille , eft  toujours  tourné 
du  côté  du  nord  ; de  telle  forte  que  ft  on 
pofe  l’aiguille  dans  la  dlredion  qu’elle  s’ef- 
force d’avoir , & fi  on  place  en  même  temps 
fon  pôle  fud  du  côté  du  nord  , l’aiguille  fe 
retourne  avec  viteffe  dès  qu’elle  eft  libre  , & 
fon  pôle  fud  fe  tranfporte  avec  rapidité  au  midi , 
Tomi  Ih  F 
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pendant  que  fon  pôle  nord  fe  dirige  vers  le 
feptentrion , où  il  demeure  fixé  lorfque  l’aiguille 
eft  devenue  immobile. 

On  comprendra  fans  peine  la  caufe  de  tous 
les  phénomènes  que  préfente  la  direftion  de 
l’aiguille  vers  le  nord  , fi  l’on  fait  attention 
que  le  grand  courant  de  fluide  magnétique  va 
du  pôle  méridional  au  pôle  arèfique  , & fi  l’on 
conlidère  que  le  pôle  nord  de  l’aiguille  étant 
le  pôle  pofitif , doit  être  repoufle  , à caufe  de 
fon  atmofphère , par  le  courant  de  fluide  magné- 
tique qu’il  rencontre , & céder  le  plus  pofiible 
à fon  aftion.  En  effet  , le  pôle  nord  d’une 
aiguille  fufpendue  fur  un  pivot  dont  U lui  efl: 
impolTible  de  fe  détacher , ne  peut  céder  le 
plus  pofiible  à l’effort  du  courant  du  fluide 
magnétique  , qu’en  tendant  direêlement  vers 
le  nord  lorfque  le  courant  vient  du  fud , ainfi 
qu’il  eft  aifé  à tout  le  monde  de  s’en  con- 
vaincre ; car  céder  le  plus  poffible  à la  force 
d’un  courant  dans  lequel  on  ne  peut  ceffer 
d’être  renfermé , c’eft  chercher  à tendre  dans 
le  fens  où  on  a le  moins  à combattre  fa  force , 
c’eft-à-dire,  c’eft  chercher  à fuivre  le  plus  fa 
direêlion  , à tendre  vers  le  nord  lorfque  le  cou- 
rant va  vers  ce  point. 

Mais  pourquoi  cette  direêÜon  vers  le  nord 
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de  raiguille  aimantée,  eft-elle  fujette  à tant  de 
bizarreries  & de  variations  ? Parce  que  le  cou- 
rant dont  l’affion  la  détermine  à pointer  vers 
le  pôle  de  la  terre,  eiî  lui-même  fujet  à des 
variations  dans  fa  direâion.  Nous  avons  vu 
que  le  fluide  magnétique  arrivé  au  pôle , & 
s’y  réunifiant  des  dilférens  points  de  l’équateur , 
s’y  précipitoit  dans  la  route  aifée  & facile  que 
lui  oflFroit  pour  rentrer  dans  la  terre  la  calotte 
de  glace  dont  notre  pôle  efl  recouvert  , ainfl 
que  les  relations  des  navigateurs  ne  nous  per- 
mettent plus  d’en  douter.  Cette  calotte  n’oc- 
cupe pas  toujours  un  efpace  égal  : le  refroi- 
diflement  du  globe , & plufieurs  circonflances 
particulières , étendent  inégalement  les  glaces 
autour  du  pôle  de  la  terre.  L’endroit  de  la 
route  qu’elles  préfentent  au  fluide  magnétique  , 
le  plus  aifé  à parcourir  & à traverfer  pour  ce 
dernier , me  paroît  devoir  être  le  centre  , ou 
â peu  près , de  ces  calottes  de  glace , comme 
celui  qui  efl  le  plus  refroidi , & où  les  qualités 
de  cette  terre  qui  entre  dans  la  combinaifon 
du  fluide  magnétique  , parolflent  avec  plus 
d’énergie.  C’efl  à ce  centre  que  le  courant 
général  & univerfel  doit  fe  rendre  de  préfé- 
rencej  & c’efl  vers  cet  efpace  , comme  vers 
un  abîme,  & qui  réellement  efl  pour  lui  comme 

Fij 
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un  gouffre  ou  une  grande  ouverture , puif- 
que  c’efl  celui  qui  le  laifTe  paffer  avec  le  plus 
de  facilité  ; c’ed  vers  cet  efpace , dis-je , que 
doit  être  la  direêlion  generale  du  courant  du 
fluide  magnétique  , & par  conféquent  la  direc- 
tion du  pôle  nord  de  l’aiguille  aimantée.  Mais 
la  calotte  de  glace  s’étendant  à chaque  inflant 
d’une  manière  inégale  , c’eft-à-dire , occupant 
vers  l’orient  ou  l’occident  , &c»  des  efpaces 
inégaux  , le  centre  de  cette  calotte  ne  doit- 
il  pas  changer  ? 8c  dès-lors  le  courant  magné- 
tique général  ne  fe  dirigera-t-il  pas  tantôt  vers 
un  point  8c  tantôt  vers  un  autre  ? 8c  n’en  fera- 
t-il  pas  de  même  de  l’aiguille  aimantée  qu’il 
entraîne  ? 

C’eft  de-là  que  me  paroît  venir  le  plus 
confiant  des  changemens  qu’on  obferve  dans 
la  diredion  de  l’aiguille.  Lorfqu’on  commença  , 
à s’en  appercevoir  à Paris  en  1550,  l’aiguille 
déclinoit  vers  l’orient  de  huit  degrés  : le  centre 
des  glaces  devoir  être  alors  éloigné  du  nord 
de  huit  degrés.  En  1 580 , ce  centre  des  glaces 
. devoir  s’être  porté  vers  l’orient  jufques  au 
onzième  degré  8c  demi  ; 8c  les  glaces , par  une 
fuite  de  plufîeurs  caufes , avoir  envahi  une  plus 
grande  portion  des  contrées  orientales  que  des 
occidentales,  car  l’aiguille  indiquoit  onze  degrés 
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& demi.  En  i6iO,  elle  étoit  revenue  vers 
le  même  point  qu’en  15  5^’  c’eft-a-dire , vers 
le  huitième  degré.  Les  glaces  ne  dévoient  pas 
cependant  avoir  diminué  ; mais  elles  avoient 
gagné  plus  de  pays  à l’occident  qu’à  l’orient , 
& leur  centre  s’étoit  par-là  rapproché  du  nord. 
En  1666  , le  centre  des  glaces  devoit  être 
précifément  au  pôle  ; l’aiguille  y pointoit  direc- 
tement. En  1670,  le  même  centre  devoit  avoir 
été  tranfporté  vers  l’oueft  : l’aiguille  déclinoit 
vers  le  couchant  d’un  degré  Sc  demi.  Depuis 
ce  temps-là  , l’aiguille  a toujours  décliné  vers 
l’occident  jufques  en  1771.  Le  centre  des  glaces 
étoit  fans  doute  parvenu  alors  à dix-neuf  degrés 
cinquante  minutes  du  nord  ; c’étoit  du  moins 
vers  ce  point  à l’oueft  que  fe  dlrlgeoit  l’aiguille. 
Mais  depuis  cette  dernière  époque , le  centre 
des  glaces  s’eft  rapproché  du  nord  , & la  direc- 
tion de  l’aiguille  a recommencé  de  s’avancer 
vers  l’orient  : elle  ne  déclinoit , l’année  dernière 
1780,  que  de  dix-neuf  degrés  quarante  minutes. 

Sir  on  n’avolt  pas  vu , il  y a deux  cents  ans  , 
la  décllnaifon  de  l’aiguille  aimantée  s’avancer 
vers  l’orient  jufqu’à  une  certaine  époque  , & lî 
elle  ne  venoit  pas  de  ceffer  de  s’avancer  vers 
l’oued:  , la  confiance  qu’elle  a montrée  dans 
tout  le  refie  du  temps  pendant  lequel  elle  a 
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été  obfervëe , pourroit  engager  à penfer  qu’elle 
fait  le  tour  du  globe  en  allant  vers  l’occident  ; 
& alors  la  caufe  que  nous  lui  avons  allignëe 
cefieroit  d’être  admilTible  , parce  que  le  centre 
des  glaces  ne  peut  pas  encore  avoir  ëtë  placé 
bien  loin  du  pôle  : peut-être  même  ferions-nous 
alors  obligés  de  modifier  ce  que  nous  avons  dit 
relativement  à la  direêlion  générale  de  l’aiguille 
vers  le  nord;  mais  fon  avancement  vers  l’orient^ 
obfervé  jufqu’en  1580  , temps  auquel  elle  a 
rétrogradé  & s’efi:  portée  vers  l’ouefi: , & qui 
vient  d’avoir  lieu  pour  la  fécondé  fois , laifTe 
nos  explications  telles  que  nous  les  avons 
données. 

Lorfque  les  navigateurs  nous  auront  fait  pref- 
que  entièrement  connoître  la  furface  de  notre 
globe , & qu’on  aura  pofé  les  véritables  bornes 
qui  terminent  les  circonférences  entières  des 
calottes  de  glace  dont  les  pôles  font  revêtus, 
fi  alors  mes  conjeélures  & mon  hypothèfe  fe 
trouvent  fondées , on  n’aura  pas  autant  de  be- 
foin , dans  la  fuite  des  fiècles , de  faire  de  nou- 
velles reconnoiflfances  des  terres  congelées  ; & 
l’on  pourra,  en  quelque  forte,  connoître  l’éten- 
due & la  fituation  des  plages  envahies , par  la 
feule  connoififance  de  la  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée , en  y ajoutant  la  connoififance  de 
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Tavancement  (ou,  lî  l’on  veut,  celle  de  la  ré- 
trogradation ) des  glaces  dans  un  ou  deux 
points. 

Ne  connoîtra-t-on  pas  , en  effet  , par  le 
moyen  de  la  déclinaifon  de  l’aiguille,  lé  dépla- 
cement du  centre  ? & ne  faura-t-on  pas  par- 
la , à peu  près , li  telles  ou  telles  terres  dont 
on  connoîtra  la  diftance  à ce  centre  , auront 
été  envahies , connoiffant  la  quantité  générale 
de  l’envahiffement , par  les  obfervations  faites  à 
un  ou  deux  endroits  de  la  croûte  glacée  ? 

Il  eft  une  fécondé  déclinaifon  de  l’aiguille 
aimantée  , qui  ne  provient , comme  la  pre- 
mière , que  d’un  changement  de  dire^hon  du 
courant  magnétique  à la  force  duquel  elle 
obéit.  Cette  fécondé  déclinaifon  efl  celle  que 
les  Phyficiens  ont  appelée  diurne  , qui  elî  parti- 
culière à certains  hémifphères,  & qui  me  paroît 
provenir  de  l’aèlion  de  la  lumière  qui  leur  eft 
envoyée.  Cette  lumûère  ayant  une  grande  affi- 
nité avec  le  fluide  magnétique  doit  ralentir 
la  force  & la  rapidité  de  fon  courant  dans  cer- 
tains endroits , par  exemple , le  long  de  quel- 
ques méridiens , & le  détourner  même  quel- 
quefois , en  le  portant  dans  des  fens  différens 
de  celui  dans  lequel  il  s’avance.  Mais  , quand 
elle  ne  feroit  que  diminuer  fa  viteffe  le  long 
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de  quelques  méridiens , les  méridiens  collate- 
raux de  fluide  magnétique  trouvant  moins  de 
réfiflance  & moins  de  répulfion  dans  ceux  dont 
le  mouvement  aura  été  retardé  » devront  fe  jeter 
un  peu  fur  eux  ou  de  leur  côté , abandonner 
leur  direâ-ion , & faire  changer  celle  de  l’aiguille 
aimantée  qui  leur  fera  foumife.  Cette  décli- 
naifon  devroit  avoir  une  certaine  régularité  ; 
mais  fon  effet  efl  mêlé  avec  celui  de  tant  d’au- 
tres décUnalfons  irrégulières , que  la  conflance 
qu’elle  obferve  ne  peut  pas  être  apperçue. 

Non-feulement  l’aiguille  des  bouflbles  décline 
& ne  fe  dirige  pas  toujours  vers  le  vrai  point 
du  nord  , mais  elle  n’eft  point  parfaitement 
horizontale  , & elle  incline  plus  ou  moins  fa 
pointe  feptentrionale , fulvant  qu’elle  efl  plus 
ou  moins  voifine  du  pôle  arêlique.  Cette  incli- 
naifon  me  paroît  très-aifée  â expliquer  d’après 
mon  hypothèfe.  En  effet,  le  fluide  magnéti- 
que , ainfl  que  tous  les  fluides  qui  renferment 
dans  leur  combinaifon  l’élément  du  feu ,,  & qui 
font  expanfifs  de  leur  nature  , ne  doit-il  pas 
perdre  une  partie  de  fon  expanflbilité  en  s’éloi- 
gnant du  lieu  de  fon  origine  ? ne  doit-il  pas 
en  avoir  une  moindre  à mefure  qu’il  s’écarte 
du  pôle  fud  par  les  régions  duquel  il  s’efl  élevé 
dans  l’atmofphère , & à mefure  qu’il  s’approche 
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du  nord  ? Son  expanfibilitë  diminuant , il  doit 
être  maîtrifë  avec  plus  de  force  par  la  vertu 
attraâive  que  l’intërieur  de  la  terre  doit  exercer 
fur  lui.  La  diagonale  qu’il  dëcrit  entre  la  direc- 
tion de  fa  vertu  expanfive  & celle  de  Tattraftion 
qui  le  captive , doit  fe  courber  à chaque  inftant 
& s’approcher  de  la  diredion  de  la  vertu  attrac- 
tive , jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  fe  confonde  avec 
cette  dernière  direèlion  , & qu’il  rentre  dans 
le  fein  du  globe , lorfqu’il  eft  parvenu  au  pôle 
feptentrional.  L’aiguille  aimantëe  devant  en  tout 
fuivre  la  diredion  du  courant  magnëtique  qui 
la  maîtrifë  , ne  doit-elle  pas  incliner  fa  pointe 
nord  en  même  temps  qu’il  s’incline  lui-même  ? 
& par  confëquent  eft-il  furprenant  qu’elle  baiffe 
fon  côtë  feptentrional,  à mefure  qu’elle  eft 
voifine  du  nord , & qu’elle  s’approche  de  cette 
entrëe  facile  que  les  glaces  donnent  au  fluide 
magnétique,  de  ce  gouffre  où  il  fe  précipite? 

L’aiguille  aimantëe  fouffre  encore  d’autres 
dëclinaifons  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler , mais  qui  font  moins  générales , & qui 
n’appartiennent  qu’à  certains  lieux.  La  furface 
du  globe  préfente  en  plufieurs  endroits  au  fluide 
magnétique  des  terres  ou  des  rochers  prefque 
entièrement  compofés  de  la  terre  principe  qu’il 
renferme , ou  d’une  fubilance  très-femblable  à 
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celle  qui  le  compofe.  Ces  divers  endroits  doi- 
vent lui  offrir  de  petites  ilTues  par  lefquelles 
il  peut  rentrer  dans  le  globe  , fans  attendre 
d’être  parvenu  jufqu’au  pôle  , & dans  lefquelles 
il  fe  jette  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
En  prenant  ces  différentes  petites  routes  , il 
forme  plulieurs  petits  courans  qui  doivent  plus 
ou  moins  troubler  le  grand  courant  qui  couvre 
& inonde  la  furface  entière  du  globe  en  cou- 
lant vers  le  pôle  nord.  La  direéfion  du  courant 
magnétique  ne  pouvant  pas  changer  que  celle 
de  l’aiguille  ne  change  , puifque  celle-ci  n’eff 
qu’une  fuite  de  la  première,  l’aiguille  aimantée 
doit  plus  ou  moins  fe  détourner,  dans  ces  diffé- 
rens  endroits , de  fa  tendance  ordinaire  , & dé- 
cliner plus  ou  moins  vers  Teft  ou  vers  l’oueffo 

A ces  déclinaifons  locales  & particulières  fe 
joignent  celles  que  peuvent  faire  éprouver  à 
l’aiguille , ainfi  que  l’a  penfé  M.  le  Comte  de 
Buffon  , les  montagnes  d’aimant  qui  s’élèvent 
en  différens  endroits  autour  du  pôle , & vers  lef- 
quelles l’aiguille  doit  être  plus  ou  moins  poufTée. 

Toutes  ces  différentes  déclinaifons  agiffant 
fouvent  à-la-fois , s’étalent  quelquefois  & s’ac- 
croiffent  mutuellement,  & quelquefois  fe  com- 
battent & fe  détruifent  ; & des  divers  effets  que 
leurs  différentes  combinaifons  peuvent  produire,. 


SUR  l’Électricité.  91 

naifTent  une  partie  de  ces  irrégularités  aux- 
quelles l’aiguille  de  la  bouffole  efl:  fujette , & 
dont  jufqu’à  préfent  on  n’a  trouvé  aucun  moyen 
de  les  garantir.  Mais  l’aiguille  ell  foumife  à des 
variations  bien  plus  irrégulières  encore  , qui  ne 
naiiTent  d’aucune  des  caufes  que  nous  avons 
aflignées , Sc  qui  doivent  d’autant  plus  incom- 
moder les  marins , qu’elles  font  très-fréquentes 
& très-confidérables.  J’ai  cru  devoir  rapporter 
au  fluide  éleârique  ces  grandes  irrégularités  ; 
j’ai  penfé  qu’à  caufe  de  la  grande  analogie  de 
fes  principes  avec  ceux  du  fluide  magnétique, 
il  devoir  avoir  une  grande  affinité  avec  lui  : il 
m’a  paru  doué  dans  fa  marche  d’une  vitefTe  & 
d’une  force  bien  fupérieure  à celle  du  fluide 
magnétique  ; & il  a d’ailleurs  prefque  toujours 
une  direftion  différente  de  celle  de  ce  dernier , 
puifque  le  plus  fouvent  il  s’élève  dans  l’atmof- 
phère  , tandis  que  le  fluide  magnétique  ne  fait, 
pour  ainfi  dire , que  rafer  la  furface  du  globe  &. 
s’épancher  au  deflus  d’elle.  J’ai  imaginé  que, 
toutes  les  fois  que  les  direèfions  de  ces  deux 
fluides  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le  même 
fens , ce  qui  arrive  prefque  toujours , le  feu 
éleèfrique , fuivant  qu’il  efl  plus  ou  moins  abon- 
dant , doit  entraîner  avec  lui  le  grand  courant 
magnétique , l’arrêter  , le  fufpendre  , lui  im- 
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primer  même  un  mouvement  contraire  à celui 
qu’il  avoir  déjà , le  forcer  à revenir  fur  fes 
pas,  ou  le  porter  vers  l’efl: , vers  roueft,&c. 
Mais  fur-tout  j’ai  penfé  que,  lorfque  le  fluide 
éleftrique  étoit  en  mouvement , il  devoir  agir 
immédiatement  fur  les  aiguilles  des  bouflbles, 
les  attirer  & les  entraîner  dans  diflerens  fens , 
& troubler  plus  ou  moins  leur  direflion.  Une 
très -longue  fuite  d’expériences  & d’obferva- 
tions  s’efi:  trouvée  conforme  à mes  idées , & 
m’a  confirmé  dans  ma  façon  de  penfer.  Dans 
des  temps  d’orage , j’ai  vu  fouvent  des  aiguilles 
aimantées  éprouver  les  variations  les  plus  for- 
tes , fe  tourmenter  violemment  fur  leurs  pivots 
comme  pour  obéir  à un  courant  vivement 
agité , parcourir  quelquefois  plus  de  cent  de- 
grés par  des  ofcillations  fréquentes  & rapides , 
leur  pôle  nord  fe  tourner  vers  le  fud , &c. 
D’autres  Phyficiens  l’ont  obfervé  ainli  que  moi. 
Et  enfin  j’ai  été  entièrement  confirmé  dans  mon 
opinion  , lorfqu’ayant  fermé  tout  paflage  au 
fluide  éleiflrique  , & l’ayant  empêché  d’agir 
fur  les  aiguilles  ^ ces  dernières  , renfermées 
dans  des  capfules  de  verre  lutées  avec  de  la 
réfine  & d’autres  fubftances  imperméables  au 
fluide , n’ont  plus  été  foumifes  aux  grandes  & 
irrégulières  déclinaifons  qui  les  avoient  agitées» 


SUR  l’ Électricité,  95 

J’ai  vu  un  orage  fe  former , des  aiguilles  fuf- 
pendues  à l’air  libre  en  recevoir  l’influence  , 
s’agiter  & vibrer  avec  une  très-grande  force  , 
pendant  que  celles  qui  étoient  renfermées  dans 
les  capfules  de  verre , tranquilles  & prefque 
immobiles , n’éprouvoient  que  les  déclinaifons 
dépendantes  du  fluide  magnétique  , & dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  D’après  cela, 
j’ai  cru  qu’on  pourroit  garantir  les  aiguilles  des 
bouflbles  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  va- 
riétés irrégulières,  en  les  renfermant  dans  des 
efpèces  de  petites  caifles  de  verre , & d’autre 
matière  imperméable  au  fluide  éledrique 
Je  ne  doute  pas  que,  lorfque  les  marins  em- 
ploieront ces  précautions , ils  ne  foient  garantis 
de  prefque  toutes  les  erreurs  dangereufes  dans 
lefquelles  les  bouflfoles  pourroient  les  entraîner, 
les  variations  dont  les  aiguilles  de  ces  dernières 
ne  feront  pas  préfervées  par  le  moyen  que  j’ai 
indiqué , étant  en  quelque  forte  prefque  toutes 
confiantes  & régulières.  Au  refle , l’expérience  la 
plus  concluante  confirmera  ou  détruira  bientôt 
mon  opinion  à ce  fujet,  un  habile  marin  de  mes 
amis  devant  bientôt  emporter  avec  lui , dans  un 
voyage  de  long  cours , une  bouflble  armee  d’après 


(tz)  Voyez  le  Mémoire  que  j’ai  publié  dans  le 
Journal  de  Phyfique  en  1780. 
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mes  conjeflures.  Je  publierai  dans  ma  Phyfique 
le  rëfultat  de  fes  obfervations. 

Au-delà  de  la  ligne,  l’aiguille  aimantée  doit 
être  fujette , ainfi  que  dans  notre  hëmifphère , 
aux  variations  irrégulières  dont  nous  venons 
de  rapporter  l’origine  au  fluide  ële<flrique  : elle 
doit  fouffrir  aufli  les  dëclinaifons  qui  provien- 
nent de  la  nature  des  différentes  fubflances  qui 
compofent  la  furface  du  globe  , & celles  que 
fait  naître  la  lumière  que  la  terre  reçoit.  A 
l’égard  de  la  déclinaifon  plus  Gonflante  dont 
nous  avons  parlé  pour  notre  hëmifphère  , & 
qui  dépend  des  différens  déplacemens  qu’a  pu 
fubir  le  centre  de  la  calotte  de  glace  dont 
notre  pôle  efl  couvert,  l’aiguille  aimantée  doit 
éprouver  une  déclinaifon  analogue  vers  le  pôle 
auflral.  Le  courant  magnétique  doit,  dans  cette 
partie  du  globe,  être  de  même  plus  ou  moins 
incliné  fur  les  méridiens  de  la  terre  , fuivant 
que  le  centre  de  la  calotte  glacée , établie  au 
deffus  du  pôle  auflral,  efl  plus  ou  moins  éloigné 
de  ce  pôle.  En  effet,  la  pofition  de  la  fource 
d’un  courant  qui  va  le  plus  qu’il  peut  en  ligne 
droite , doit  influer  fur  fa  direêlion , & l’incliner 
fur  une  ligne  quelconque  , lorfque  le  but  efl 
déterminé  autant  que  ce  même  but,  ou,  ce  qui 
revient  au  même , le  gouffre  dans  lequel  le  cou- 
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rant  va  fe  jeter,  règle  &. Incline  cette  direftion 
lorfque  la  fource  eiî  déterminée.  Dans  notre 
hémifphère , le  courant  prend  en  quelque  forte 
fa  fource  à l’équateur,  puifque  c’efl  de  tous  les 
points  de  ce  cercle  que  le  fluide  magnétique 
tend  vers  le  pôle  nord  ; c’eft-à-dire  , il  tire  fon 
origine  d’une  ligne  déterminée  & invariable. 
Dans  l’hémifphère  méridional , c’efl  le  gouffre 
dans  lequel  fe  jette  le  courant  qui  efl  en  quelque 
forte  litué  le  long  de  l’équateur  , puifque  le 
fluide  coule  vers  tous  les  points  de  ce  cercle  ; 
& par-là,  ce  meme  gouffre  occupe  un  efpace 
invariable  & déterminé.  La  pofition  de  la  fource 
du  fluide  doit  donc  faire  décliner  fon  courant 
dans  cet  hémifphère  étranger  , ainfi  que  la 
fltuation  de  l’abîme  par  lequel  il  rentre  dans  la 
terre , le  fait  décliner  dans  notre  hémifphère. 
Mais,  de  meme  que  ce  gouffre  doit  être  placé 
dans  le  centre  de  la  calotte  glacée  de  notre 
pôle  , comme  dans  l’endroit  le  plus  froid  ; de 
même  le  centre  de  la  calotte  glacée  dont  le 
pôle  auftral  efl  revêtu,  étant  l’efpace  le  plus 
refroidi , & approchant  le  plus  par  fa  nature  de 
la  terre  qui  entre  dans  la  combinaifon  du  fluide 
magnétique  , ne  doit  - il  pas  offrir  à ce  fluide 
i’iflue  la  plus  facile , & être  regardé  comme  le 
lieu  d’où  il  tire  fa  fource  ? C’efl;  donc  la  pofition 


96  Essai 

de  ce  centre  qui  doit  diriger  le  courant  magné- 
tique  dans  rhémifphère  méridional , ainfi  que 
le  centre  des  glaces  ardiques  le  dirige  dans 
rhémifphère  que  nous  habitons  ; & l’aiguille 
aimantée  doit  plus  ou  moins  décliner  dans  les 
régions  auftrales,  fuivant  que  le  centre  des  glaces 
s’approche  ou  s’éloigne  du  pôle  de  cette  partie 
de  la  terre. 

On  me  dira  peut-être  qu’il  n’y  a pas  long- 
temps que  les  pôles  font  revêtus  d’une  calotte 
de  glace  ; & on  me  demandera  fi  avanrleur 
congélation , dont  l’époque  n’efi:  pas  bien  re- 
culée , l’aiguille  aimantée  fe  dirigeoit  vers  eux , 
fi  elle  déclinolt , s’il  exilfolt  un  courant  général 
de  fluide  magnétique?  &c.  Je  penfe  que  tous 
les  phénomènes  magnétiques  dévoient  paroître 
avant  que  les  glaces  n’euflent  envahi  les  pôles, 
8c  ne  les  euffent  rendus  tels  que  la  nature  nous 
les  offre  aujourd’hui.  Les  pôles  ont  toujours 
été  les  points  de  la  terre  les  plus  froids  ; & cela 
feul  me  fuffit  pour  être  perfuadé  qu’ils  ont 
toujours  été  les  parties  du  globe  les  plus  voilines 
par  leur  nature , de  la  terre  qui  entre  dans  la 
combinalfon  du  fluide  magnétique.  Ce  fluide 
a dû  toujours  s’exhaler  de  préférence  par  l’iffue 
que  l’un  d’eux  lui  a offerte  , rentrer  dans  le 
fein  du  globe  par  la  route  qu’il  s’efl  aifément 

frayée 
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frayée  dans  le  fécond  9 8c  produire  fur  la  furface 
de  la  terre  tous  les  phénomènes  que  nous 
remarquons  aujourd’hui.  A l’égard  de  la  décli- 
naifon  confiante  de  l’aiguille  aimantée,  elle  a 
pu  exifter  avant  l’établiffement  des  glaces , par 
une  fuite  du  déplacement  du  centre  des  terres 
les  plus  refroidies , par  lequel  il  a dû  fortir  ou 
rentrer  de  préférence. 

Au  refte , il  ed  aifé  de  voir,  en  confidérant  la 
figure  de  la  terre , que  le  déplacement  du  centre 
des  glaces , cette  caufe  unique  de  la  déclinaifon 
confiante  dans  tout  un  hémifphère , ne  doit 
pas  produire  un  effet  égal  fur  chaque  point  de 
la  furface  de  ce  même  hémifphère. 

Non-feulement  on  peut  donner  à des  aimans 
naturels  toute  la  vertu  qui  leur  eft  propre , en 
dégageant  leurs  pôles  les  plus  puiffans  de  tous 
les  petits  pôles  au  milieu  defquels  ils  étoient 
embarraffés  , 8c  dont  l’affion  auroit  diminué 
leurs  forces , en  les  contrariant  en  partie  ; non- 
feulement  on  peut  accroître  leur  vertu  en  les 
armant  de  fer  ; mais  encore  l’expérience  a appris 
plufieurs  manières  de  faire  des  aimans  artificiels, 
qui  non  - feulement  joulffent  d’une  énergie 
égale  à celle  des  aimans  que  la  nature  nous 
offre  tout  formés , mais  les  furpaffent  même 
en  force  8c  en  vertu , 8c  produifent  des  effets 
Tome  II,  G 
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bien  fupérieurs.  Nous  allons  parcourir  les  prin- 
cipales manières  dont  on  efi;  parvenu  à former 
ces  aimans  artificiels,  & expliquer  les  principaux 
effets  que  nous  offriront  les  divers  procédés 
dont  on  s’efi:  fervi.  Les  Phyliciens  pourront , 
d’après  nos  principes , fe  rendre  aifément  raifon 
de  tous  ceux  dont  les  bornes  de  ce  Mémoire 
ne  nous  permettront  pas  de  parler. 

Les  différentes  manières  de  communiquer  la 
vertu  magnétique  à un  morceau  de  fer,  & d’en 
faire  un  aimant  artificiel , peuvent  fe  réduire  à 
deux  claffes.  Dans  la  première  on  peut  com- 
prendre tous  les  procédés  dans  lefquels  on  a 
befoin  d’un  aimant  déjà  formé  ou  d’un  aimant 
naturel  , & la  fécondé  renfermera  tous  les 
moyens  indépendans  de  la  préfence  d’aucun 
aimant.  Dans  la  première  claffe , on  commu- 
nique la  vertu  magnétique  au  fer  , quoiqu’il 
foit  idio-magnétique,  de  même  qu’en  éle(51:ricité 
on  communique  quelquefois  la  vertu  éleêlrique 
au  verre , tout  idio-éleftrique  qu’il  efi  ; & dans 
la  fécondé  , c’efi  par  une  efpèce  de  frottement 
que  le  fer  reçoit  la  vertu  magnétique  fans  le  con- 
cours d’aucun  corps  précédemment  aimanté , 
de  même  qu’en  éleêlricité  le  verre  reçoit  par 
frottement  la  vertu  éleêlrique  , fans  l’adion 
d’aucun  corps  déjà  doué  de  cette  vertu.  Jetons 


SUR  l’Électricité.  99 

rapidement  les  yeux  fur  les  procédés  compris 
dans  la  première  claffe* 

Premièrement , il  fuffit  de  faire  toucher  un 
morceau  de  fer  à un  des  pôles  d’un  aimant , 
pour  qu’il  en  reçoive  la  vertu  magnétique  ; 
quelquefois  même,  & fur-tout lorfque  l’aimant 
elf  vigoureux , il  n’a  befoin  que  de  s’en  appro- 
cher de  très-près,  & il  obtient  & conferve  une 
force  d’autant  plus  grande,  qu’il  refte  plus  long- 
temps auprès  de  l’aimant.  Cette  expérience , 
que  j’ai  répétée  fouvent  avec  fuccès , confirme 
tout  ce  que  j’ai  déjà  dit , & s’explique  facilement 
d’après  mes  principes.  Le  fluide  qui  cherche  à 
s’échapper  par  le  pôle  nord , ne  doit-il  pas,  en 
effet , repoufler  celui  qui  eft  renfermé  dans  la 
furface  du  fer  qu’on  approche  de  lui , & l’ai- 
manter négatlvemenr  ? & ce  dernier  fluide  , 
chaflTé  par  le  premier , ne  peut-il  pas  s’accu- 
muler dans  la  furface  oppofée , l’aimanter  pofi- 
tlvement  ; & par-là  le  morceau  de  fer  ne  fera- 
t-il  pas  un  carreau  magique  magnétique , ne 
fera-t-il  pas  un  véritable  aimant  ? Ne  peut-on 
pas  dire  la  même  chofe  du  fer  qu’on  approche 
du  pôle  fud?  Sc  le  fluide  qui  fe  jette  vers  ce 
pôle,  ne  produira-t-il  pas  le  même  effet  que 
celui  qui  fort  du  pôle  oppofé  ? 

Onaremarqué  que  cette  expérience  réuffiflbit 
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mieux  lorfqu’on  faifoit  rougir  le  fer  avant  éè 
l’appliquer  à l’aimant,  & qu’on  le  laiflbit  refroidir 
avant  de  l’en  fëparer.  La  chaleur  ne  rend-elle 
pas  le  fer  anëmagnëtique  ? Par-là , le  fluide  ne 
doit -il  pas  le  pënëtrer  ailement , s’y  jeter  en 
quantitë  ? & lorfque  le  fer  fe  refroidit  enfuite 
& redevient  idio-magnëtique,  & que  d’ailleurs 
fes  parties,  privëes  de  leur  divifion  par  le  refroi- 
diflement  , perdent  l’accroiflement  de  leurs^ 
afîinitës  avec  le  fluide  magnëtique  qu’elles 
avoient  obtenu  de  la  chaleur , ne  doit-il  pas  y 
avoir  un  excès  de  fluide  magnëtique  dans  les 
parties  du  fer  qui  n’auront  pas  ëprouvë  de 
rëpulfion , & cela  indëpendamment  de  toute 
autre  caufe  ? Par-là  , le  côtë  pofitif  ne  devra-t-il 
pas  être  plus  fortement  aimantë  ? & par  cela 
feul , l’aimant  total  ne  devroit-il  pas  avoir  plus 
d’ënergie  ? D’ailleurs , lorfque  le  côtë  pofitif 
augmente  en  puifiTance  , & par  confëquent  voit 
une  plus  grande  quantitë  de  fluide  accumulëe 
autour  de  lui , ne  doit-il  pas  joindre  une  plus 
grande  force  à celles 
nëgatif  ; celui-ci  être  plus  complètement  prive 
de  fluide , par  confëquent  jouir  d’une  vertu  plus 
énergique  ? 

Le  magnëtifme  que  le  fer  reçoit  par  le  feul 
contaâ  avec  l’aimant  efl:  fouvent  foible  , & 


qui  ont  dëpouillë  le  côté 
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l'abandonne  bientôt  : 11  jouit  d’une  vertu  bien 
plus  énergique  & bien  plus  durable,  lorfqu’au 
Heu  de  fe  contenter  de  l’approcher  d’un  aimant, 
on  le  fait  paffer  lentement  plulieurs  fols  de 
fuite , & toujours  dans  le  même  fens , au  deffus 
de  fes  pôles , en  l’appuyant  un  peu  fortement 
contre  eux.  Il  en  ell  doué  d’une  plus  forte 
encore  , lorfqu’on  ne  le  fait  paffer  qu’au  deffus 
d’un  feul  pôle  , l’affion  de  l’un  devant  détruire 
l’aéllon  de  celui  qui  lui  eft  oppofé.  Cette  ma- 
nière d’aimanter  efl:  compofée  de  celle  que 
nous  avons  déjà  indiquée  , & de  celles  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite,  & que  nous  avons 
rangées  parmi  les  moyens  fondés  fur  le  frotte- 
ment. Nous  verrons  que  la  partie  qui  paffe  la 
dernière , & qui  eft  froiffée  la  dernière  fur  l’un 
des  pôles  , eft  celle  qui  acquiert  le  plus  de 
vertu , ainfi  que  les  Phyficlens  l’ont  reconnu  ; 
& nous  tâcherons  de  donner  la  raîfon  de  ce 
phénomène.  Son  explication  fervira  à nous  faire 
appercevoir  la  bonté  de  la  méthode  indiquée 
par  Jacques  Lemaire.  Ce  célèbre  Artifle  apprit 
aux  Phyficiens  à attacher  fortement  la  lame 
d’acier  qu’ils  voudroient  aimanter  à une  lame 
d’acier  beaucoup  plus  longue,  à les  faire  paffer 
toutes  les  deux  fur  un  des  pôles  d’un  aimant, 
plufieurs  fois  de  fuite  , lentement , & en  les 
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appuyant  contre  le  pôle  ; & de  faire  pafler  là 
dernière , la  lame  à laquelle  on  avoir  en  vue 
de  communiquer  la  vertu  magnétique.  Ces  deux 
lames  s’aimantent;  & la  petite  lame  acquiert 
par  ce  moyen  une  plus  grande  énergie , non- 
feulement  parce  qu’elle  fait  partie  d’un  plus 
grand  affemblage  , mais  parce  qu’alors  elle 
compofe  elle  feule  cette  portion,  qui,  pafTant 
la  dernière  au  deflus  du  pôle  , acquiert  plus  de 
vertu  que  les  autres.  Des  lames  d’acier  aiman- 
tées par  un  des  moyens  précédons , & devenues 
des  aimans  artificiels , ou  demeurent  ifolées , & 
prennent  le  nom  de  barreaux  magnétiques , ou 
font  réunies  enfemble  , forment  des  faifceaux , 
& portent  le  nom  de  faifceaux  aimantés. 

Parcourons  maintenant  les  moyens  dans  lef- 
quels  le  frottement  eft  employé , & dans  lefquels 
on  n’a  befoin  d’aucun  aimant  déjà  exiftant. 

Si  on  frotte  une  lame  d’acier,  placée  fur 
quelque  corps  que  ce  foit  (^)  , avec  une  grofle 
barre  de  fer  verticale , dont  on  appuie  forte- 
ment fur  elle  le  bout  épais,  pefant,  arrondi 
& poli , & fi  on  fait  parcourir  à cette  barre 


(^2)  M.  Marcel,  Phyficien  Angloîs  , imagina  cetî© 
manière  , qu’il  emplayoit  en  plaçant  le  fer  à aimanter 
fur  une  enclume  bien  polie. 
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toute  l’étendue  de  la  furface  delà  lame  , d’une 
extrémité  à l’autre  ; fi  on  répète  plufieurs  fois 
la  même  chofe , en  relevant  avec  foin  la  barre 
toutes  les  fois  qu’on  fera  parvenu  à l’extrémité 
de  la  lame  ; fi  on  ne  frotte  jamais  cette  der- 
nière que  dans  le  même  fens , & en  commen- 
çant toujours  par  le  même  endroit  ; & enfin 
fi  on  tourne  cette  même  lame  d’acier , & fi 
on  fait  éprouver  un  frottement  femblable  , & 
avec  les  mêmes  précautions,  à la  furface  op- 
pofée  à celle  fur  laquelle  on  a déjà  agi , la  lame 
d’acier  obtient  une  forte  vertu  magnétique; 
& le  bout  par  lequel  on  a commencé  de  la 
frotter , acquiert  les  propriétés  du  pôle  fepten- 
trional  ou  du  pôle  pofitif. 

Cette  expérience , en  découlant  de  mes  prin- 
cipes , confirme  mon  opinion.  En  effet , le 
frottement  qu’on  fait  fubir  à la  lame  d’acier, 
ne  doit-il  pas  divlfer  fes  parties , accroître  leurs 
furfaces , & augmenter  par  - là  leurs  affinités 
avec  le  fluide  magnétique  ? Le  grand  courant 
qui  coule  au  deffus  de  la  furface  entière  du 
globe  , doit  fe  jeter  en  plus  grande  quantité 
qu’à  l’ordinaire  vers  cette  lame  d’acier,  y être 
bientôt  en  excès , lorfque  l’attraftlon  récipro- 
que de  fes  parties  les  rapproche , lui  commu- 
niquer enfin  un  magnétlfme  pofitif  : mais  ce 
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magnétifme  pofitif  ne  doit  pas  s’étendre  fur 
toute  la  lame  ; il  doit  uniquement  rëlider  dans 
la  partie  qui  aura  été  frottée  la  première  , 
parce  que  , dès  que  le  fluide  magnétique  y fera 
en  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  , il 
repouffera  le  fluide  renfermé  dans  l’autre  par- 
tie , qui , bien  loin  d’avoir  un  magnétifme  polî- 
tif,  devra  au  contraire  être  douée  par-là  d’une 
vertu  négative  , & repréfenter  le  pôle  fud,. 
àinfi  que  l’expérience  l’a  appris. 

Lorfqu’on  frotte  la  lame  qu’on  veut  aiman- 
ter au  deflus  du  pôle  d’un  aimant , la  partie 
qui  pafle  la  dernière  s’^aîmante  le  plus  vivement, 
parce  que  la  répulfion  du  fluide  magnétique 
déjà  ramafle  dans  la  partie  frottée  la  première» 
unît  fes  efforts  à ceux  du  fluide  qui  entre 
dans  le  pôle  de  l’aimant , ou  qui  en  fort. 

Il  fembleroit  par-là , me  dira-t-on  peut-être , 
que  lorfque  , par  exemple , on  emploieroît  la 
méthode  de  Jacques  Lemaire,  & qu’on  fépa- 
reroit  la  petite  larhe,  c’efl  - à - dire,  la  partie 
frottée  la  dernière  , de  la  grande  lame  , on 
devroit , à la  vérité , trouver  cette  petite  lame 
douée  d’une  vertu  fupérieure  à celle  du  bout 
oppofé  , mais  qu’on  ne  pourroit  reconnoître 
en  elle  qu’un  magnétifme  négatif , & que  par 
çonféquent  elle  ne  feroit  pas  tin  aimant  parfait^^ 
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Il  eft  aifë  de  répondre  à cette  objeftion,  en 
faifant  remarquer  que  cette  petite  lame  eft 
précifément  alors  comme  un  morceau  d’acier 
qui  auroit  fait  partie  d’une  barre  dans  laquelle 
on  auroit  remarqué  les  deux  vertus  magné- 
tiques , & qu’on  en  fépareroit  en  caflant  cette 
dernière  : le  morceau  d’acier , qui , pendant 
qu’il  auroit  été  une  portion  de  la  barre , n’auroit 
joui  que  de  la  vertu  négative  , & n’auroit  eu 
que  le  pôle  fud , ofFriroit  cependant  les  deux 
pôles  & les  deux  vertus  magnétiques , dès  le 
moment  qu’il  feroit  ifolé.  Et  comment  ne  les 
offriroit-il  pas  ? Dès  le  moment  qu’il  feroit 
réparé,  il  ne  feroit  plus  en  effet  fournis  à l’aâion 
répulfîve  du  fluide  accumulé  dans  un  morceau 
de  barre  avec  lequel  il  ne  feroit  plus  lié.  Dès- 
lors  le  courant  dans  lequel  il  feroit  plongé  , & 
qu’il  attireroit  violemment , devroit  fe  jeter  fur 
lui , & l’enfiler  par  le  bout  le  moins  magné- 
tique , c’eff-à-dire,  dans  ce  cas-ci , par  le  bout 
le  moins  négatif,  par  conféquent  par  celui  qui 
auroit  été  le  plus  près  de  la  partie  pofitive 
retranchée  : comme , malgré  le  dépouillement 
du  morceau  d’acier , & le  befoin  qu’il  auroit 
de  fluide  magnétique , le  fluide  qui  s’élanceroit 
vers  lui  ne  feroit  point  entraîné  par  une  force 
d’attraflion  bien  grande  ; il  auroit  toujours 
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quelque  peine  aie  traverfer;  il  devroit  borner 
fes  efforts  à agir  fur  le  bout  dans  lequel  il  entre- 
roit , en  divifer  les  parties , s’y  accumuler , s’y 
arrêter  , l’aimanter  pofitivement  ; & au  lieu 
d’aller  détruire  la  vertu  négative  du  bout  oppofé  ^ 
ne  devroit-il  pas  augmenter , ou  du  moins  con- 
ferver  par  fa  répulfion , cette  vertu  négative  ? 
Le  morceau  de  la  barre  caffée , devroit  donc 
offrir  les  deux  vertus  & les  deux  pôles  ; & la 
petite  lame  de  la  méthode  de  Lemaire  doit 
donc  les  offrir  également. 

Ne  peut-on  pas  expliquer  auHi  pourquoi  le 
morceau  féparé  de  la  barre  caffée , s’il  n’avoit 
joui  que  du  magnétlfme  pofitif  avant  fa  fépa- 
ration  , offriroit  les  deux  pôles  lorfqu’il  ne 
tiendroit  plus  à la  barre  , en  difant  que  ce 
morceau  n’auroit  pas  dû  jouir  dans  toutes  fes 
parties  d’une  vertu  pofitive  également  éner- 
gique ; que  celle , par  exemple  , qui  auroit 
avoifiné  la  portion  négative  de  la  lame  , auroit 
dû  avoir  une  moindre  vertu  pofitive , parce 
que , lorfqu’elle  auroit  eu  acquis  du  fluide , 
elle  auroit  dû  avoir  été  foumlfe  à la  répulfion 
du  fluide  déjà  accumulé  dans  les  parties  frot- 
tées avant  elle  ; & en  ajoutant  qu’après  la 
caffure  & la  féparation  , le  fluide  renfermé 
dans  le  coté  qui  ferolt  le  moins  pofitif,  attiré 
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alors  par  les  fubftances  anémagnétiques  qu’il 
pourrolt  rencontrer , 8c  pouffé  par  le  fluide 
magnétique  de  la  partie  la  plus  pofitive,  devroit 
abandonner  le  morceau  d’acier  , & en  laiffer 
la  partie  qu’il  auroit  occupée  dans  un  état 
magnétique  négatif?  Le  fluide  accumulé  dans 
l’autre  portion  ne  devroit  cependant  pas  l’aban- 
donner, à caufe  de  la  grande  affinité  que  lui 
donneroit  avec  cette  dernière  la  divifion  de 
parties  qu’elle  auroit  fubie  : le  morceau  d’acier 
ne  devroit-il  donc  pas  avoir  les  deux  vertus  ? 

Mais  pourfuivons  notre  route.  L’acier  ou  le 
fer  font  aimantés  par  le  frottement , avec  plus 
de  facilité  , lorfqu’ils  font  placés  dans  la  direc- 
tion du  courant  magnétique  ; & cela  découle 
encore  de  mes  principes.  En  effet , ou  le  côté 
du  fer  qui  eft  le  premier  frotté  , & qui  doit 
toujours  jouir  de  la  vertu  pofitive  , eff  alors 
tourné  du  côté  du  fud  ou  du  côté  du  nord.  S’il 
eff  tourné  du  côté  du  fud , & par  conféquent  plus 
expofé  au  courant  qui  arrive  du  pôle  auffral, 
le  fluide  magnétique  doit  plus  aifément  s’accu- 
muler autour  des  parties  qui  viennent  d’être 
divifées , leur  donner  par-là  une  vertu  pofitive 
plus  forte  , & faire  jouir  le  côté  oppofé  d’une 
vertu  négative  plus  énergique.  Si  le  côté  de 
l’aimant  deftiné  à devenir  négatif,  eft  au  con- 
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traire  tourné  vers  le  fud  , non-feulement  alors 
il  ell:  dépouillé  d’abord  par  la  force  répullive 
du  fluide  qui  s’accumule  dans  la  partie  frottée 
la  première  , mais  il  l’efl  enfuite  un  peu  par 
le  courant  qui  chafle  fon  fluide  vers  le  côté 
oppofé  : fon  magnétifme  négatif  augmente 
donc , ainfl  que  la  vertu  pofitive  du  côté  tourné 
vers  le  nord.  Toutes  les  fois  donc  que  l’acier 
ou  le  fer  qu’on  veut  aimanter  font  placés  dans 
la  direftion  du  courant  général , l’effet  du  frot- 
tement doit  être  aidé  par  l’aêlion  de  ce  cou- 
rant , & ils  doivent  acquérir  une  plus  grande 
vertu  magnétique. 

Si  les  forces  du  frottement  s’accroiflent 
lorfqu’on  place  fur  du  fer  le  corps  qu’on 
veut  aimanter  par  fon  moyen  , & fl  elles 
augmentent  quelquefois  d’autant  plus  que 
le  fupport  efl  plus  confldérable  , c’efl  parce 
que  le  métal  qui  fert  de  foutien  acquiert  tou- 
jours une  certaine  vertu  magnétique  , à la  vérité 
quelquefois  infenfible , mais  qui  ne  laiffe  pas 
de  tendre  à fe  communiquer  au  fer  ou  à l’acier 
qu’on  frotte  ^ & d’augmenter  l’effet  du  frot- 
tement en  réuniflant  fon  aêlion  à celle  de  ce 
dernier.  Les  barres  de  fer  placées  autour  de 
l’acier  qu’on  veut  aimanter , doivent  aider  aufli 
les  efforts  qu’on  fait  pour  lui  communiquer 
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la  vertu  magnétique  , en  retenant  le  fluide 
magnétique  par  l’obilacle  qu’elles  lui  oppofent 
lorfqu’il  veut  les  traverfer. 

On  pourra  aifément  , d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit , rendre  raifon  des  differentes 
manières  d’aimanter  employées  par  différons 
Phyficiens , & particulièrement  par  l’illuflre 
M,  Duhamel  , M.  Antheaume , M.  Mitchel  » 
M.  Canton  , &c.  . 

Si  on  place  un  morceau  de  fer  d’une  certaine 
longueur  dans  une  fituation  perpendiculaire  à 
l’horizon , & fi  enfuite  on  le  laiffe  tomber  de 
manière  que  fon  extrémité  frappe  la  terre  , il 
s’aimante  , & le  bout  qui  a touché  la  terre 
acquiert  la  vertu  négative  ouïe  pôle  fud.  N’efl-ce 
pas  parce  que  le  choc  du  morceau  de  fer  contre 
la  terre  ébranle  & divife  fes  parties  ? Par-là  leurs 
affinités  avec  le  fluide  magnétique  augmen- 
tent , & le  grand  courant  qui  coule  au  deffus 
de  lui , & dont  la  direftion  dans  notre  hémlf- 
phère  efi:  plutôt  de  haut  en  bas  que  de  bas 
en  haut , fe  jette  vers  lui  & s’accumule  autour 
des  parties  qu’il  rencontre  les  premières , c’efl;- 
à-dire , autour  de  l’extrémité  fupérieure  ; il 
chaffe  alors , par  fa  force  répulfive , le  fluide  de 
l’extrémité  inférieure  , qui  par-là  devient  néga- 
tive , tandis  que  l’oppofée  acquiert  un  magné- 
tifme  pofitif. 
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Qu’on  fufpende  verticalement  un  mofcéati 
de  fer  ou  d’acier , & qu’on  frappe  fon  extré- 
mité inférieure  avec  un  marteau , le  morceau 
de  fer  fera  aimanté , & l’extrémité  inférieure 
aura  une  vertu  magnétique  négative.  Le  choc 
du  marteau  produit , dans  cette  expérience , le 
même  effet  que  celui  de  la  terre  dans  l’expé- 
rience précédente  ; & il  eft  aifé  de  voir  que 
les  deux  phénomènes  s’expliquent  enfuite  de 
même. 

Lorfque  j’ai  eu  fait  rougir  un  morceau  de 
fer,  il  s’eft  aimanté  lorfque  je  l’ai  tenu  dans 
une  fituation  verticale  ou  un  peu  inclinée  vers 
le  pôle  boréal.  Le  fer , en  rougiflant , a eu  fes 
parties  divlfées  : le  fluide  magnétique , obéiflTant 
â la  nouvelle  affinité  que  le  fer  venoit  d’acquérir 
par  la  divifion  de  fes  parties , s’efl:  jeté  vers  lui 
& s’eft  accumulé  dans  les  premières  parties 
qu’il  a rencontrées  , s’efl  ramafîe  autour  de 
la  première  extrémité  foumife  à fes  efforts  , 
lui  a communiqué  une  vertu  pofitive , a dé- 
pouillé , par  fa  répulfion , l’extrémité  inférieure 
qui  efl  devenue  négative  ; & , par  l’acquifition 
de  ces  deux  vertus , le  morceau  de  fer  n’a-t”il 
pas  dû  devenir  un  véritable  aimant  ? 

Boyle  a obfsrvé  que  lorfqu’on  perce  , polit 
ou  qu’on  lime  le  fer  , il  acquiert  une  vertu 
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magnétique.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  vient  de 
la  diviiion  des  parties,  communiquée  au  fer  par 
le  frottement  qu’on  lui  fait  fubir  en  le  limant , 
le  poliffant  ou  le  perçant.  Cette  divifion  donne 
une  plus  grande  affinité  au  fer  qui  entraîne  le 
fluide  magnétique , dans  le  courant  duquel  il 
doit  être  néceflairement  enveloppé.  Ce  fluide 
fe  raffemble  autour  des  premières  parties  qu’il 
rencontre , dépouille  les  autres  ; & ne  rend-il 
pas  dès-lors  le  fer  un  aimant  parfait  ? C’efl  par 
une  raifon  femblable  que  les  vrilles , les  tarières 
& les  autres  inffiumens  de  fer  dont  on  fe  fert 
pour  percer , acquièrent , par  l’ufage  qu’on  en 
fait , une  vertu  magnétique. 

Une  barre  de  fer  qu’on  plie  & replie  fur 
elle-même  plufieurs  fois  jufques  à ce  qu’elle  fe 
rompe , montre  une  forte  vertu  magnétique 
dans  les  lèvres  qui  réfultent  de  fa  fraêlure , 
ainli  que  l’a  obfervé  M.  de  Réaumur. 

M.  de  Buffon  dit  dans  fon  Hifloire  Natu- 
relle , en  rapportant  fes  expériences  fur  la  téna- 
cité & la  décompofition  du  fer  : Tout  le  fer 

>>  que  j’ai  fait  cafler  à froid  & à grands  coups 
>>  de  mafle , s’échauffe  d’autant  plus  qu’il  efl: 
>>  plus  fortement  & plus  fouvent  frappé  : non- 

feulement  il  s’échauffe  au  point  de  brûler 
>>  très- vivement , mais  il  s’aimante  comme  s’il 
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» eût  été  frotté  fur  un  très- bon  aimant.  M’étant 
>>  affuré  de  la  confiance  de  cet  effet  par  plu-^ 
» fieurs  obfervations  fuccefEves,  je  voulus  voir 
>>  fi , fans  percufïion  , je  pourrois  de  même 
>>  produire  dans  le  fer  la  vertu  magnétique  : je 
>>  fis  prendre  pour  cela  une  verge  de  trois  lignes 
de  groffeur  , de  mon  fer  le  plus  liant , & 
>>  que  je  connoiffois  pour  être  très-difficile  à 
rompre  ; & l’ayant  fait  plier  & replier  par  les 
» mains  d’un  homme  fort , fept  ou  huit  fois 
de  fuite  fans  pouvoir  la  rompre,  je  trouvai  le 
fer  très  - chaud  au  point  où  on  l’avoit  plié  , 
» & il  avoit  en  même  temps  toute  la  vertu 
d’une  barre  bien  aimantée.  >>  Il  eft  aifé  de 
voir , d’après  mes  principes  , pourquoi  le  fer 
s’aimante  dans  ces  expériences.  La  percuffion 
& la  fimple  preffion  ne  doivent-elles  pas  en 
effet  produire , ainfi  que  le  frottement , une 
divifion  de  parties?  L’exiffence  de  cette  divifion 
n’eft-elle  pas  d’ailleurs  atteffée  dans  les  expé- 
riences précédentes , par  la  chaleur  qu’elle  fait 
naître  , & qui  rend  le  fer  brûlant  ? 

Ces  expériences  font  importantes,  non-feu- 
lement pour  ma  théorie  du  magnétifme , mais 
même  pour  ma  théorie  de  l’éleftricité , en  ce 
qu’elles  prouvent  que  la  percufïion  & la  fimple 
preffion  produifent  une  divifion  de  parties.  Ne 

confirment- 
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confirment -elles  pas,  en  effet,  par-là,  que  le 
frottement  fait  naître  cette  diviiion , ainfi  que 
nous  l’avons  dit  ; le  frottement  paroiffant  bien 
plus  propre  à produire  cet  effet,  que  la  prellion 
& la  percuffion  ? 

Il  me  femble  que  mes  idées  fur  le  magné- 
tifme  font  bien  confirmées  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  en  déduit  tous  les  phénomènes 
que  nous  venons  de  parcourir  : examinons-en 
quelques-uns  qui  ne  me  paroiffent  pas  moins 
en  atteffer  la  bonté. 

La  foudre  a fouvent  changé  les  pôles  des 
aiguilles  des  bouffoles  , & a rendu  leur  pôle 
nord  pôle  auftral.  N’eff-il  pas  aifé  de  voir  que 
cet  effet  doit  être  attribué  à la  divifîon  de  par- 
ties produite  par  la  force  de  la  foudre  , & fon 
paffage  au  travers  de  l’aiguille  qui  aura  éprouvé 
le  premier  effort  dans  le  pôle  fud  ? En  effet , 
le  fluide  magnétique  n’a  - 1 - il  pas  dû  aller 
promptement  s’accumuler  autour  des  parties 
de  ce  pôle  les  premières  divifées,  les  aimanter 
par  conféquent  en  plus  , leur  donner  le  pôle 
nord , au  lieu  du  pôle  fud  qu’elles  avoient  ; & 
de  ce  petit  fiège  de  fon  pouvoir , n’a-t-il  pas 
dû  repouffer,  non-feulement  l’excès  du  fluide 
magnétique  accumulé  dans  le  pôle  qui  étoit 
nord  & pofitif , mais  éloigner  encore  celui  qui 
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ëtoit  propre  aux  parties  de  ce  pôle  , les  de'^ 
poulller , leur  donner  une  vertu  négative  , & 
par  conféquent  un  pôle  fud  ? 

Il  eft  encore  plus  aifé  d’expliquer  comment 
la  foudre  a pu  aimanter  des  aiguilles,  & donner 
le  pôle  nord  â la  partie  qu’elle  frappoit  la  pre- 
mière. Il  a été , en  effet , bien  plus  facile  aux 
parties  du  bout  d’une  aiguille  qui  avoient  été 
divifées  par  la  foudre , & qui  avoient  vu  par-là 
accroître  l’étendue  de  leurs  furfaces  & leurs 
affinités  , d’attirer  autour  d’elles  une  certaine 
quantité  de  fluide  magnétique  , lorfque  les 
aiguilles  ne  jouiffoient  encore  d’aucune  vertu 
magnétique , 8c  qu’aucune  répulfion  étrangère 
ne  les  contrarioit , que  lorfqu’elles  tenoient  à 
un  côté  pofitif  , 8c  dont  la  répulfion  devoir 
détruire  en  partie  leurs  efforts  ; il  a été  aufîî 
plus  aifé  au  fluide  ramaffé  dans  ces  mêmes 
parties , de  chaffer  8c  d’éloigner  le  fluide  ren- 
fermé dans  l’autre  bout , lorfque  ce  dernier  n’a 
pas  été  précédemment  pofitif,  c’efi-à-dire , n’a 
pas  renfermé  d’excès  de  fluide , 8c  n’a  contenu 
que  celui  qui  lui  étoit  propre. 

On  comprendra  aifément  comment  M.  Fran- 
cklin  parvint  à donner  la  vertu  magnétique  à de 
petites  aiguilles  qui  flottoient  fur  l’eau , par  le 
moyen  d’une  décharge  d’une  batterie  éledrique 


SUR  l’ Électricité.  115 

dont  il  fît  paffer  l’étincelle  foudroyante  au  tra- 
vers de  l’aiguille.  Cette  étincelle  foudroyante 
n’étoit-elle  pas,  en  effet,  entièrement  femblable 
à la  foudre  , douée  de  la  même  nature  , de  la 
même  manière  d’agir?  &c. 

En  répétant  les  expériences  de  ce  grand 
Phyficien  , je  me  fuis  affuré  que  le  bout  de 
l’aiguille  qui  reçoit  le  premier  l’étincelle  fou- 
droyante , le  bout  dans  lequel  le  fluide  élec- 
trique entre , & qui  par  conféquent  fe  trouve 
toujours  dans  la  partie  de  la  chaîne  la  plus 
voifîne  de  la  furface  intérieure  des  bouteilles 
de  Leyde , lorfque  l’éledricité  efl:  pofîtive , & 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  cette  même 
furface  , lorfque  la  batterie  eft  chargée  néga- 
tivement ; je  me  fuis  affuré  , dis  - je  , que  ce 
bout  acquiert  toujours  le  pôle  nord , ainfî  que 
M.  Francklin  l’avoit  conjeêluré , & que  cela 
doit  être  d’après  mes  principes. 

Le  favant  M.  d’Alibart  parvint  le  premier , 
d’après  les  expériences  de  M.  Francklin  , à 
changer  les  pôles  d’une  aiguille  aimantée  ^ en 
faifant  parcourir  la  longueur  de  cette  aiguille 
à la  décharge  d’une  forte  batterie  éleêlrique  ; 
décharge  qui , ainfî  que  la  foudre  , donne  tou- 
jours le  pôle  nord  au  côté  qu’elle  attaque  le 
premier. 
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Ce  qui  eft  important  dans  les  expériences 
que  je  viens  de  rapporter,  foit  dans  celles  que 
j’ai  faites , foit  dans  celles  de  M.  Francklin  , 8c 
ce  qui  confirme  encore  mon  opinion , c’eft  la 
fufion  de  quelques  parties  des  aiguilles  qui 
fouvent  a eu  lieu , 8c  qui  n’a  pu  fe  faire  fans 
chaleur , ni  par  conféquent  fans  l’exifience  de 
la  divifion  de  leurs  parties. 

Les  aiguilles  de  fer  qui  ont  demeuré  pendant 
}ong  - temps  fufpendues  au  haut  des  clochers 
8c  des  tours  élevées , y acquièrent  fouvent  une 
vertu  magnétique.  Voici  ce  me  femble  pour- 
quoi. Ces  pointes  métalliques  élevées  doivent, 
dans  les  temps  d’orage , avoir  fervi  de  canaux 
au  fluide  éleârique  de  l’intérieur  du  globe,  ou 
à celui  des  nuages  : ce  fluide  éleârique , qui  a 
pu  dans  certains  momens  les  traverfer  avec  une 
très-grande  mafle  8c  une  très-grande  viteffe, 
n’a-t-il  pas  dans  certaines  circonflances  divifé  leurs 
parties  au  point  que  le  grand  courant  magnétique 
allant  du  pôle.fud  au  pôle  nord , s’efi:  jeté  fur 
elles , 8c  les  a aimantées  en  s’accumulant  dans 
une  de  leurs  extrémités  , 8c  en  repouflant  le 
fluide  de  l’extrémité  oppofée  ? M.  Mufchem- 
broeck  dit  qu’on  voyoit  fur  une  tour  de  Mar- 
feille  une  grofle  cloche  qui  avoit  pour  axe 
une  grofle  barre  de  fer,  dont  les  deux  extrémités 
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tournoient  dans  une  pierre  tendre.  Il  s’ëtoit 
amafle  autour  de  ces  extrémités  une  maffe 
grofîière  , ferrugineufe  ^ dont  les  morceaux 
qu’on  détachoit  étoient  doués  d’une  puifTante 
vertu  magnétique.  Le  frottement  que  les  ex- 
trémités de  l’axe  de  fer  avoient  éprouvé  con- 
tre la  pierre  dans  laquelle  il  tournoit , quelque 
tendre  qu’elle  pût  être , n’avoit  - il  pas  divifé 
leurs  parties,  & celles  de  la  maffe  ferrugineufe 
que  plulieurs  caufes  avoient  pu  former  autour 
d’elles , au  point  d’engager  le  grand  courant 
magnétique  à s’y  porter  , à s’accumuler  dans 
une  portion  de  cette  maffe  ferrugineufe , & à 
dépouiller  une  autre  portion  de  cette  même 
maffe  ? 

Voici  encore  un  phénomène  remarquable , 
dont  les  Phyficiens  n’ont  donné  aucune  raifon , 
& dont  l’explication  ne  confirmera  pas  peu 
mon  hypothèfe. 

Une  barre  qu’on  tient  dans  une  fituatlon  ver- 
ticale , n’a  pas  befoin  d’être  frappée  par  un 
coup  de  marteau , ou  d’être  choquée  contre 
la  terre,  pour  acquérir  la  vertu  magnétique  ; il 
fuffit  qu’elle  demeure  dans  cette  fituation  ver- 
ticale , pour  qu’elle  foit  aimantée.  A la  vérité , 
le  magnétifme  qui  lui  efi  communiqué  par  fa 
fituation  > n’efi:  pas  bien  énergique  ; mais  il  eft 
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affez  fenfible  pour  qu’une  des  extrémités  de 
cette  barre  repoufie  le  pôle  nord  d’une  aiguille 
& attire  le  pôle  fud , & pour  que  l’autre  extré- 
mité éloigne  le  pôle  fud,  & force  le  pôle  nord 
à s’approcher.  C’eft  fon  extrémité  élevée  qui, 
dans  notre  hémifphère  , acquiert  les  propriétés 
du  pôle  négatif.  La  raifon  en  eft,  que  le  grand 
torrent  de  fluide  magnétique  qui  précipite  fes 
flots  d’un  pôle  à l’autre , & qui  prend  fa  fource 
au  pôle  méridional  , eft  trop  éloigné  du  lieu 
de  fon  origine  lorfqu’il  parvient  dans  notre 
hémifphère  , pour  que  fon  expanfibilité  ne  foit 
pas  alfoiblie  , & que  la  vertu  attradive  qui  efl 
exercée  fur  lui  par  le  globe  de  la  terre , ne 
l’entraîne  pas  dans  une  diagonale  très-appro™ 
chante  d’une  direfflon  perpendiculaire  à la  fur- 
face  du  globe.  C’efl  comme  fi  , à chaque  point 
de  cette  furface,  le  grand  courant  defcendoit 
vers  la  terre.  Rencontrant  une  barre  de  fer 
verticale  , & qui , lui  préfentant  fa  longueur  , 
ne  peut  que  lui  offrir  une  étendue  confidérable 
à parcourir  , ce  grand  courant  ne  doit-il  pas 
agir  contre  le  fluide  renfermé  dans  le  bout 
de  cette  barre  qu’il  attaque  le  premier  ? & ne 
doit-il  pas  repoufifer  ce  fluide  , fans  y être 
déterminé  par  aucune  modification  intérieure 
de  la  barre  de  fer  ? Ce  feu  éleRrique  repouffé. 
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abandonne  l’extrémité  fupérieure  de  la  barre 
qu’il  laiffe  dans  un  état  négatif,  & va  s’accu- 
muler dans  l’extrémité  inférieure  qu’il  aimante 
pofitlvement.  Mais  ce  qu’il  eft  important  de 
remarquer  relativement  à mon  hypothèfe  , 
c’eR  qu’à  mefure  qu’on  s’avance  vers  la  ligne, 
la  vertu  magnétique  des  barres  de  fer,  tenues 
verticalement,  diminue  & s’affoiblit  Ça),  N’eR- 
ce  pas  parce  qu’en  s’avançant  vers  la  ligne , 
on  s’approche  du  pôle  méridional , c’eR-à-dlre , 
de  la  fource  du  courant  magnétique  ? Ce  cou- 
rant doit  avoir  vers  les  plages  équinoxiales 
une  expanhbilité  plus  forte  ; la  diagonale  qu’il 
parcourt  doit  donc  s’éloigner  davantage  de  la 
direfllon  perpendiculaire  à la  terre  ; & la  force 
qu’il  peut  exercer  contre  le  bout  de  la  barre , 
doit  s’affoiblir  en  devenant  trop  oblique.  Sous 
la  ligne,  ou  aux  environs , la  vertu  de  la  barre 
verticale  eR  prefque  nulle  ; c’eR  que  le  cou- 
rant magnétique  y a affez  d’expanhbilité  pour 
y couler  horizontalement  à la  furface  du  globe  ; 
& dès-lors,  ne  devant  plus  traverferla  longueur 
de  la  barre  , il  n’agit  prefque  plus  fur  fon  extré- 


(^a)  Voyez  dans  l’Encyclopédie,  l’article  Aiguille 
aimantée  par  le  célèbre  M.  le  Monier^  Médecin,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences. 
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mité , & ceffe  prefque  de  raimanter  ; & ce  qui 
le  prouve  , c’efî  que  la  même  barre  tenue 
horizontalement  , obtient  une  vertu  magné- 
tique. Le  bout  tourné  vers  le  fud,  c’eft-à-dire , 
le  premier  expofé  à l’aêlion  du  grand  courant 
qui  coule  vers  le  nord,  acquiert  alors  un  ma- 
gnétifme  négatif.  Ce  phénomène  ne  s’ac- 
corde-t-il pas  parfaitement  avec  mon  opinion  ? 
Si  on  s’avance  encore  vers  le  pôle  antaréfique , 
on  voit  la  vertu  magnétique  redevenir  fenfible 
dans  la  barre  verticale  ; mais  avec  cette  diffé- 
rence , qui  s’accorde  parfaitement  avec  ma 
théorie , qu’alors , alnfî  que  dans  tout  le  refte 
de  rhémifphère  méridional  , c’eff  l’extrémité 
inférieure  de  la  barre  qui  attire  le  pôle  nord  de 
ralguille  aimantée  , & l’extrémité  fupérieure 
qui  le  repouiTe.  N’eft-ce  pas  parce  que  dans 
ces  réglons  voifines  de  fa  fource  , le  fluide 
magnétique  jouit  encore  d’une  expanfibilité 
affez  forte  pour  s’élever  malgré  les  efforts  de 
l’attraflion  du  globe  ? C’efl  comme  li  ce  fluide 
s’exhaloit  de  chaque  point  de  la  furface  de  la. 
terre  : il  trouve  la  barre  verticale  dont  la  lon- 
gueur lui  oppofe  un  obflacle  ; il  s’efforce  de  le 
vaincre  , & repouffe  le  fluide  de  l’extrémité 
inférieure  qu’il  rencontre  la  première»  Le  feti 
éledrique  de  cette  dernière  l’abandpnne , Fai-^ 
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mante  négativement,  & va  donner  une  vertu 
politive  à l’extrémité  fupérieure  dans  laquelle 
il  s’accumule  ; & ce  qui  confirme  encore  mes 
idées  , c’efi  que  dans  la  partie  de  l’hémifphere 
méridional  voifine  de  la  ligne , où  l’expanfi- 
bilité  du  fluide  commence  à s’afidiblir , & où 
il  ne  s’élève  pas  aufli  perpendiculairement,  on 
augmente  la  vertu  de  la  barre  en  l’inclinant  un 
peu  vers  le  nord,  c’efi:  - à - dire  , en  la  plaçant 
dans  la  direèfion  que  doit  avoir  le  courant  vers 
les  régions  équinoxiales.  D’ailleurs,  en  avançant 
vers  le  pôle  antarèlique , vers  l’origine  du  fluide , 
on  voit  la  vertu  magnétique  de  la  barre  verti- 
cale , s’accroître  & fe  fortifier. 

Si  on  fufpend  une  petite  aiguille  par  fa  pointe 
â l’un  des  pôles  d’un  aimant  vigoureux , & fi 
on  préfente  enfuite  perpendiculairement  à la 
tête  de  cette  aiguille  un  morceau  de  fer  non 
aimanté  , ou  le  pôle  d’un  aimant  très-foible 
oppofé  à celui  auquel  l’aiguille  eft  fufpendue , 
l’un  & l’autre  arracheront  l’aiguille  au  premier 
aimant , l’emporteront  à quelques  lignes  , & 
l’entraîneront  d’autant  plus  loin  que  le  premier 
aimant  aura  plus  de  force  : au-delâ  d’une  cer- 
taine diftance , l’aiguille  fe  précipitera.  Cette 
expérience  , que  les  Phyficiens  n’ont  jamais 
expliquée  d’une  manière  fatisfalfante , va  , ce 
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me  femble  , fe  déduire  très-alfément  de  mes 
principes.  En  effet  , ou  le  pôle  du  premier 
aimant  efl:  nord  ou  fud  , c’eft-à-dire  , fuivant 
moi , poiitif  ou  négatif.  S’il  eft  pofitif , il  ne 
retient  l’aiguille  que  parce  qu’il  en  a fait  un 
petit  aimant,  ainfi  que  nous  l’avons  vu.  Lorf- 
qu’on  approche  un  morceau  de  fer , ou , ce 
qui  eft  encore  mieux  , le  pôle  négatif  d’un 
aimant , le  fluide  magnétique  ramafle  dans  le 
pôle  politif  du  grand  aimant , doit  agir  fur  ce 
morceau  de  fer  ou  fur  le  fécond  aimant  ; il 
doit  les  dépouiller  de  fluide  dans  celle  de 
leurs  parties  qui  le  regarde  , renvoyer  dans 
d’autres  parties  plus  éloignées  le  fluide  qui  y 
rélidoit , l’y  reléguer  , l’y  repoufler , changer 
le  fer  en  petit  aimant , & augmenter  la  vertu 
du  fécond  aimant  qui  fe  préfente  à lui.  Le 
pôle  négatif  de  ces  derniers  aimans  fe  trou- 
vant de  fon  côté , puifque  c’eft  la  partie  tournée 
de  fon  côté  qu’il  dépouille  , il  doit  fe  jeter  & 
tendre  vers  eux  avec  une  vitefle  plus  grande 
qu’anparavant , parce  qu’auparavant  il  n’étoit 
attiré  que  par  des  corps  anémagnétiques , qui 
■ fans  doute  ont  avec  lui  bien  de  l’affinité , mais 
l’attirent  cependant  moins  violemment  qu’un 
pôle  négatif  : fa  vitefle  ne  peut  pas  augmenter , 
fans  que  fa  force  ne  s’accroifle.  Je  conçois 


SUR  l’Électricité.  123 

qu’il  ne  doit  plus  agir  dès-lors  fur  la  petite 
aiguille , de  la  même  manière  qu’il  avoir  déjà 
agi  fur  elle  : il  ne  doit  plus  fe  borner  à repouffer 
le  fluide  renferme  dans  la  partie  de  cette  aiguille 
la  plus  voifine  de  lui;  mais , ayant  plus  de  force , 
il  doit  en  divifer  les  parties , les  aimanter  pofi- 
tivement  ; & comme  l’aiguille  lui  prëfente  la 
pointe  , c’efl-à-dire  , comme  il  ne  peut  y avoir 
de  parfait  contaft  entre  eux  deux  que  dans 
très-peu  de  points , ils  doivent  avoir  des  atmof- 
phères  diflinâes  qui  fe  repouffent.  La  petite 
aiguille  doit  s’éloigner  & s’écarter , dans  la  direc- 
tion de  l’atmofphère  du  premier  aimant , c’efl- 
à-dire  , en  tendant  vers  le  fécond. 

Mais  l’aiguille  n’a  pas  pu  perdre  d’un  côté 
la  nature  de  fon  magnétifme  , fans  la  perdre 
de  l’autre  : fon  bout  tourné  vers  le  fécond 
aimant  fera  donc  devenu  négatif.  Mais , par  la 
fuppofition  , ce  fécond  aimant  ou  le  morceau 
de  fer , ont  aufli  de  ce  côté-là  leur  pôle  néga- 
tif ; ils  devront  donc  repouffer  l’aiguille  ; & , 
lorfque  cette  dernière  fera  affez  éloignée  pour 
que  la  force  de  répullion  exercée  fur  elle  par 
le  premier  aimant , ne  foit  plus  fupérieure  à 
la  force  de  répulfion  du  fécond  aimant  , elle 
devra  obéir  à fa  force  de  pefanteur  & fe  préci- 
piter ; & cette  diflance  fera  d’autant  plus 
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grande , que  le  grand  aimant  fera  plus  vigou- 
reux , parce  qu’alors  fa  force  de  répullion  fera 
plus  confidérable , & s’étendra  plus  loin  avant 
de  devenir  égale  à celle  du  petit  aimant. 

Si  le  pôle  du  grand  aimant  eft  négatif,  la 
petite  aiguille  ne  lui  demeure  attachée  que 
parce  que  le  fluide  magnétique  qui  fe  porte 
vers  lui  l’a  rendue  un  petit  aimant , dont  le 
pôle  nord  eft  tourné  du  côté  du  pôle  négatif 
du  premier.  A mefure  qu’on  approche  un  mor- 
ceau de  fer  du  grand  aimant,  le  fer  s’enfonce 
& s’engage  dans  le  courant  de  fluide  magné- 
tique qui  coule  vers  le  grand  aimant  : ce  cou- 
rant l’aimante  bientôt , & d’une  manière  fem- 
blable  à celle  dont  il  a aimanté  l’aiguille  , c’eft- 
à-dire , en  lui  donnant  fon  pôle  nord  du  côté 
du  grand  aimant.  Le  fluide  magnétique  qui 
s’échappe  de  ce  pôle  nord  ou  de  ce  pôle 
pofitif,  doit,  à l’approche  du  grand  aimant, 
augmenter  de  vitefle , & par  conféquent  'de 
force , & agir  fur  la  petite  aiguille.  Il  ne  peut 
pas  changer  fes  pôles , parce  que  , ne  venant 
que  d’un  aimant  foible , il  n’eft  qu’en  petite 
quantité  ; mais  il  peut  repoufler  entièrement 
• le  fluide  que  la  petite  aiguille  renferme , & 
qui  par-là  non-feulement  n’en  contient  prefque 
plus  dans  fon  pôle  négatif  qui  avoir  déjà  été 
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dépouillé , mais  n’en  renferme  plus  qu’une 
petite  quantité  dansfon  pôle  pofitif  quien  avoit 
un  excès  : l’aiguille  par-là  ceffe  d’être  un  aimant 
parfait , & jouit  dans  fes  deux  bouts  du  magné- 
tifme  négatif  : elle  doit  donc  être  repouffée 
par  le  grand  aimant  qui  lui  offre  fon  pôle  néga- 
tif, parce  que  les  pôles  de  même  nature  fe 
repouffent  ; & elle  doit  tendre  vers  le  fécond 
aimant , parce  qu’elle  offre  encore  à celui-ci  un 
côté  négatif,  que  le  fécond  aimant  lui  en  offre 
un  pofitif,  & que  les  côtés  oppofés  s’attirent. 

Et  comme  plus  le  premier  aimant  a de 
l’énergie  , & plus  le  fluide  qui  s’élance  du  pôle 
pofitif  du  fécond  aimant  doit  avoir  de  la  force , 
plus  auffi  le  pôle  qui  étoit  nord  dans  la  petite 
aiguille  efl:  dépouillé  , & plus  celle-ci  s’éloigne 
du  premier  aimant.  Elle  parvient  enfin  à une 
diflance  où  elle  n’eff  plus  foumife  à la  répul- 
fion  de  ce  dernier,  & où  l’attraêlion  que  le 
fécond  exerce  fur  elle  ne  peut  plus  vaincre  fa 
pefanteur  , parce  qu’à  mefure  que  le  fécond 
aimant  s’éloigne  du  premier , il  fe  dégage  de 
l’aâion  du  courant  qui  coule  vers  le  grand 
aimant  , & fon  magnétifme  diminue  : elle 
obéit  alors  à fa  gravité  & tombe. 

Tant  que  les  aimans  , foit  naturels,  folt  arti- 
ficiels, confervent  leur  nature  idio-magnétique , 
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& la  divifion  de  leurs  parties , ils  doivent  con- 
ferver  leur  vertu  : mais  plufieurs  caufes  peu- 
vent leur  faire  perdre  & lé^ur  nature  &c  la  divi- 
fion  de  leurs  parties.  Lorfque  des  chocs,  des 
prenions  ou  des  frottemens  agiflent  fur  des 
parties  déjà  divifées , ils  peuvent  les  rapprocher 
au  lieu  de  continuer  de  les  défunir , 8c  faire 
perdre  par-là  à des  aimans  la  vertu  magnétique 
qu’ils  leur  avoient  donnée , ainfi  que  l’expé- 
rience l’a  appris.  La  chaleur  peut  produire  le 
même  effet  8c  détruire  aulîi  fon  propre  ouvrage. 
Voilà  pourquoi , ainli  que  M.  Mufchembroeck 
l’a  obfervé  , des  aimans  qu’on  tient  pendant 
long-temps  dans  un  brafier  ardent,  y perdent 
leur  vertu. 

Le  fer  , pourvu  qu’il  jouiffe  de  fon  état 
métallique  , 8c  qu’il  ne  foit  pas  réduit  en  chaux , 
s’efforce  de  tendre  vers  l’aimant  , non-feule- 
ment lorfqu’il  eft  pur,  mais  même  encore  lorf- 
qu’il  eff  mêlé  avec  des  fubfîances  étrangères  , 
foit  minérales  , foit  animales  , foit  végétales. 

Lorfqu’on  répand  de  la  poufïière  ferrugi- 
neufe  fur  une  barre  aimantée  , elle  fe  foulève  , 
8c  s’étend  autour  d’elle  en  forme  d’atmofphère  : 
c’efl;  l’effet  du  fluide  qui  fort  de  la  barre  ah 
mantée  par  fon  côté  pofitif,  8c  de  celui  qui 
pénètre  ou  cherche  à pénétrer  dans  cette  barre 
par  fon  côté  négatif. 


SUR  l’Électricité.  127 

Des  Phyficlens  ont  voulu  remarquer  dans 
cette  atmofphère  de  pouffière  9 des  figures 
déterminées  , des  efpèces  de  couches  & de 
rayons  dlverfement  arrangés , les  uns  droits  9 
d’autres  courbés , &c  ; ils  ont  voulu  s’en  étayer 
pour  prouver  le  cours  qu’ils  ont  afîigné  aù 
fluide  magnétique  autour  des  aimans.  Mais, 
pour  peu  qu’on  obferve  avec  attention  ces 
atmofphères,  on  n’y  remarquera  aucune  figure 
afTez  déterminée  pour  pouvoir  en  conclure 
quelque  chofe  de  bien  certain  , & on  fe  con- 
vaincra que  tout  au  plus  fon  arrangement  pour  ' 
roit  déligner  l’effet  d’un  fluide  qui  entre , ou 
l’effet  d’un  fluide  qui  fort  par  les  extrémités 
en  plus  grande  abondance  qu’ailleurs  ; mais 
il  me  paroît  plutôt  ne  rien  défigner  d’une 
^manière  bien  diflinéle. 

L’acier  s’aimante  beaucoup  plus  alfément 
que  le  fer , parce  que  l’acier  n’efl  autre  chofe 
qu’un  fer  dégagé  de  matières  étrangères , qui , 
n’étant  pas  idio-magnétiques , ne  peuvent  pas 
s’aimanter.  Le  fer , par  exemple  , pour  devenir 
de  l’acier , fe  délivre  du  zinc  qu’il  renfermoit  (^z), 
& qui  n’efl  pas  idio-magnétique. 


( ^ ) Ainfi  que  l’a  dit  le  célèbre  M.  Sage  , ce  grand 
Chimille  , à qui  la  Minéralogie  a de  fi  grandes  obli- 
gations. 
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La  petite  quantité  de  fluide  magnétique  qui 
ne  rentre  pas  dans  le  fein  de  la  terre , me  paroît 
devoir  fe  décompofer  en  partie  dans  l’atmof- 
phère.  Le  feu  fe  fépare  du  principe  terreux  & 
s’exhale , & ce  dernier  efl  rapporté  à la  furface 
du  globe  par  les  pluies  & les  vapeurs  qui  tom- 
bent. Peut-être  le  refle  du  fluide , celui  dont  la 
force  expanfive  efl;  la  moins  contrariée  9 s’élève- 
t-il  jufques  au-delà  de  l’atmofphère  aérienne , 
& y forme-t-il  une  petite  atmofphère  magné- 
tique afiez  mince  ; peut-être  dans  la  fuite  pour- 
rons-nous conjeêlurer  avec  plus  de  fondement 
l’exiflence  de  cette  dernière  atmofphère. 

On  imprimoit  cette  partie  de  mon  ouvrage , lorfque 
j’ai  lu  dans  le  Journal  de  Phyfique  ( mois  d’avril  1781  ) 
un  Mémoire  très  - bien  fait  , de  M.  Gattey , fur  les 
aiguilles  des  boulToles.  Ce  Phyficien  , après  avoir 
adopté  une  partie  de  mes  principes  , & de  ceux  du 
célèbre  M.  le  Comte  de  Milly  , propofe  une  nouvelle 
manière  de  préferver  les  aiguilles  aimantées  de  leurs 
variations  irrégulières.  Sa  méthode  peut  être  meilleure 
que  celle  que  j’ai  indiquée.  J’invite  M.  Gattey  à con- 
firmer fes  idées  par  l’expérience  , en  obfervant  pendant 
long -temps  , & particulièrement  à l’approche  des 
orages,  des  bouflbles  armées  à fa  manière  , en  obfer- 
vant en  même  temps  d’autres  bouffoles  non  armées. 
Ce  fera  de  grand  cœur  que  j’applaudirai  à fes  fuccès, 
ôc  que  je  les  confignerai  dans  ma  Phyfique. 


XIV^ 
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X I V^  MÉMOIRE. 


De  r influence  de  V Électricité  & du 
Magnétifme  fur  les  animaux* 

T ou  TE  s les  fois  que  l’équilibre  du  fluide  a 
été  rompu  dans  l’atmofphère , & qu’un  orage 
violent  efl  prêt  à fe  former , tous  les  animaux 
éprouvent  une  fenfation  nouvelle  : l’homme 
& les  quadrupèdes  , courbés  pour  ainfî  dire 
fous  la  puiflante  influence  du  fluide  éleêlrique, 
reflentent  un  abattement  ^ un  appefantiflement 
général  : aflaiffés  comme  par  un  poids , ils  ne 
fe  traînent  qu’avec  peine.  L’homme  fans  doute, 
efl  accablé  fous  le  faix  de  la  crainte  ; l’igno- 
rance & le  préjugé  lui  montrent  les  orages 
comme  les  phénomènes  les  plus  redoutables; 
& d’ailleurs,  doué  par  la  réflexion  & par  la  faci- 
lité' qu’il  a de  communiquer  fes  idées  , de 
l’expérience  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé , 
s’il  ne  croit  pas  toujours  fa  tête  menacée , il 
tremble  que  fa  demeure  ne  foit  renverfée  & 
détruite , que  fes  champs  ne  foient  ravagés  & 
fes  molflbns  emportées.  Mais  indépendamment 
des  frayeurs  que  fon  imagination  lui  infpire, 
Tome  IL  I 
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& qui  peuvent , en  agilTant  fur  fon  corps , Tac-- 
câbler  & l’abattre , une  caufe  phyfique  le  rend 
lourd  & pefant.  Sa  tête  fût -elle  parfaitement 
calme  & tranquille , fon  corps  feroit  toujours 
appefanti.  Les  animaux  quadrupèdes , qui  n’ont 
que  leur  propre  expérience  , qui  ne  doivent 
guère  craindre  les  éclairs,  à moins  qu’ils  n’aient 
été  frappés  eux -mêmes  de  la  foudre  , qui  du 
moins  ne  doivent  jamais  être  effrayés  par  l’ap- 
proche d’une  nuée  orageufe  qui  n’a  encore 
manifeflé  par  aucun  éclair  la  foudre  meur- 
trière qu’elle  porte  dans  fon  fein  , reffentent 
un  abattement  & un  accablement  violent , qui 
ralentit  & appefantit  leur  démarche. 

Pendant  qu’une  caufe  phyfique  pèfe  ainfi  fur 
l’homme  & fur  les  quadrupèdes , cette  même 
caufe  produit  un  effet  bien  différent  fur  les 
infeffes  , fur  les  poiffons  , & fur  les  animaux 
amphibies  : elle  les  allège , & les  rend  plus  vifs 
& plus  animés.  Jamais  les  infeffes  ne  vaguent 
plus  vivement  dans  l’air,  jamais  ils  ne  bourdon- 
nent & ne  murmurent  plus  bruyamment , ne 
piquent  avec  plus  de  force  , ne  volent  avec 
plus  d’agilité  que  lorfque  l’orage  menace,  & 
que  les  nuages  fe  ramaffent  pour  former  la 
foudre.  C’efl;  dans  les  momens  où  l’horizon  fe 
couvre , où  les  nuées  font  lillonnées  par  des 
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«clairs  ^ & où  le  tonnerre  commence  à faire 
entendre  fes  roulemens , que  les  reptiles  s’ani- 
ment , fifflent  & croaffent  au  milieu  des  marais 
fangeux  qu’ils  habitent  > & que  les  hmaçons 
rampans  traînent  avec  plus  de  vigueur  leur 
pefante  coquille.  Les  poiffons  fortent  alors  de 
leurs  demeures  cachées  ; les  montres  que  la 
mer  nourrit,  quittent  leurs  grottes  profondes, 
s’élèvent  fur  le  dos  des  vagues , bondiffent  & 
s’élancent.  Ne  voyons-nous  pas  les  petits  poif- 
fons  qui  peuplent  nos  rivières , paroître  alors 
à la  furface  de  l’eau , y fautiller  vivement , s’y 
jouer  avec  légéreté  ? Et  fi  enfin  nous  nous  tranf- 
portons  fur  les  bords  des  mers  au  deffus  def- 
quelles  flottent  des  tas  immenfes  de  glaçons  8c 
de  neige  , nous  verrons  à l’approche  de  l’orage 
les  phoques  percer  la  couverture  de  glace  qui 
les  retenoit  au  fond  des  flots , s’élancer  fur  ces 
plages  feptentrionales  , remplis  d’une  vigueur 
& d’une  vivacité  nouvelles , y bondir  avec  force , 
y glifler,  pour  ainfi  dire,  avec  agilité. 

La  même  caufe  qui  forme  l’orage , je  veux 
dire  la  rupture  de  l’équHlbre  dont  jouiflbit  le 
fluide  éleârique , doit , ce  me  femble  , produire 
néceflairement  fur  l’homme  8c  fur  les  quadru- 
pèdes , l’eifet  que  nous  venons  d’obferver. 
La  furface  de  la  terre  ne  peut  pas  gagner 
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OU  perdre  du  fluide , en  avoir  un  excès  oU 
être  dépouillée  d’une  partie  de  celui  qu’elle 
renfermoit , fans  que  l’homme  & les  quadru- 
pèdes qui  repofent  fur  cette  furface,  ne  parti- 
cipent à fon  état,  & ne  foient,  comme  elle  « 
furchargésou  privés  de  fluide.  Par-là,  ils  fe  trou- 
vent nécefTairement,  à l’approche  d’un  orage  , 
éleftrifés  pofitivement  ou  négativement.  Je  ferai 
voir  bientôt  qu’ils  doivent  être  alors  à peu  près 
dans  les  mêmes  circonflances  que  ceux  qui  ont 
fubi  pendant  très  long- temps  dans  nos  labo- 
ratoires une  éledricité  pofitive  ou  négative.  Ces 
derniers  éprouvent  un  mal-aife,  font  abattus 
& accablés.  Il  faut  donc  que  lorfque  l’homme 
& les  quadrupèdes  ont  été  éledrifés  par  une 
fuite  des  ruptures  d’équilibre  qui  produifent  les 
orages , ils  foient  affaiffés  , accablés  & appe- 
fantis.  Ils  doivent  l’être  d’autant  plus  violem- 
ment , que  la  caufe  qui  les  éledrife  efl  puiffante  ; 
mais  d’ailleurs  je  penfe  qu’ils  font  plus  abattus 
lorfqu’ils  fubiffent  une  éledricité  négative  , & 
que  la  nuée  orageufe  efl;  chargée  d’un  excès 
de  fluide , parce  que  plufieurs  Phyficiens , & 
particulièrement  M.  Wilcke  , ont  obfervé  que 
le  mal-aife  de  ceux  qui  font  pendant  long-temps 
éledrifés  négativement  dans  nos  laboratoires , 
efl  plus  grand  que  le  mal-aife  de  ceux  qui  ne  le 
font  que  pofitivement. 
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Cette  même  caufe , je  veux  dire  la  rupture 
de  réqullibre  du  fluide , me  paroît , ainfi  que 
nous  venons  de  le  dire , devoir  produire  auflî 
dans  les  infeâes  , les  poiflbns  & les  animaux 
amphibies , l’agilité  qu’ils  acquièrent  à l’appro- 
che des  orages , quelque  oppofé  que  foit  cet 
eflét  â celui  qu’elle  fait  naître  dans  l’homme 
& dans  les  quadrupèdes.  Les  poiflbns , les  am- 
phibies & les  infeftes  doivent , en  effet , être 
éleèlrifés , foit  pofitlvement,  foit  négativement, 
par  les  ruptures  d’équilibre  dont  dépendent  les 
orages  : mais  l’expérience  m’a  appris  que  lorf- 
qu’on  éleârife  pendant  long  - temps  de  petits 
poiflbns  contenus  dans  un  vafe  plein  d’eau  , 
on  les  voit  fautlller , & paroître  acquérir  de  la 
force  & de  la  légèreté.  Des  limaçons  que  j’ai 
éleftrifés  pendant  long-temps  aufli , ont  traîné 
leur  petite  demeure  avec  plus  d’agilité.  Des 
mouches  que  j’ai  renfermées  fous  des  cloches 
de  verre , & qui  alloient  de  temps  en  temps 
fe  repofer  fur  la.  plaque  de  métal  placée  au 
deflbus  de  la  cloche  , plaque  que  j’éleèfrlfois 
pendant  long-temps , & qui  leur  communiquoit 
de  l’éleèlricité , m’ont  toujours  paru  beaucoup 
plus  agitées  , beaucoup  plus  en  mouvement 
que  lorfque  je  n’éleèlrifois  pas  la  plaque  métal- 
lique. Pourquoi  donc  ne  diroit-on  pas  que  la 
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rupture  de  rëquilibre  du  fluide  donne  de  l’agi- 
lité & de  la  légéreté  aux  amphibies , aux  infeâes, 
aux  poilTons  ? Sans  doute  cet  effet  efl  oppofé 
à celui  que  nous  avons  dit  qu’elle  produifoit 
fur  l’homme  : mais  une  même  caufe  ne  peut- 
elle  pas  faire  naître  deux  effets  oppofés , pourvu 
que  ce  foit  dans  des  fujets  différens?  Le  même 
vent  ne  fait-il  pas  tous  les  jours  voguer  deux 
vaiffeaux  en  fens  contraire  ? 

On  me  demandera  peut  - être  comment  il 
fe  fait  que  l’éleffricité  accable  l’homme  & les 
quadrupèdes , tandis  qu’elle  foulage  & allège 
d’autres  animaux.  Je  l’ignore  : je  conjeêlure 
uniquement  que  cette  différence  dans  les  effets, 
doit  venir  d’une  différence  dans  la  conformation 
& dans  la  fubflance  des  divers  animaux  : peut- 
être  un  jour  pourrons-nous  dire  quelque  chofe 
de  plus  à ce  fujet  ; mais,  n’euflions-nous  jamais 
là  - deffus  de  plus  grandes  lumières , nous  ne 
devons  pas  rejeter  des  phénomènes  que  l’ex- 
périence nous  indique,  parce  que  nous  ne 
devinons  pas  par  quels  refforts  la  nature  les 
produit. 

Au  refte , ce  n’efl  pas  que  je  n’admette  les 
différentes  caufes  que  les  Phyficiens  & les  Natu- 
raliftes  ont  aflignées  pour  expliquer  l’efpèce 
de  gaieté  & l’agilité  de  certains  animaux  , à 
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rapproche  du  tonnerre  &.  des  nuées  orageufes  ; 
mais  je  crois  qu’on  doit  ajouter  à toutes  ces 
caufes  celle  que  je  viens  d’indiquer  , & qui  ne 
me  paroît  pas  être  une  des  moins  puifTantes. 

Non-feulement  rabfence  ou  l’excès  du  fluide 
éledrique  produifent  dans  l’homme,  les  oileaux 
& les  quadrupèdes,  un  abattement  & un  acca- 
blement plus  ou  moins  grand  ; non-feulement 
réleâricité  fait  ainfi  fur  eux  des  impreffions 
paflTagères  ; mais , lorfqu’elle  a répété  pendant 
long  - temps  fon  aèlion  fur  les  animaux , elle 
modifie  ou  altère , elle  change  leur  fubflance, 
& laifle  fur  eux  des  empreintes  qui  ne  s’effacent 
point.  Ce  font  les  expériences  & les  obferva- 
tions  fuivantes  fur  les  oifeaux , qui  m’ont  fait 
découvrir  les  traces  profondes  que  l’éleèlricité 
pouvoir  laiffer  dans  ces  animaux;  j’en  ai  entrevu 
de  femblables  fur  les  quadrupèdes  : aucune 
obfervation  ne  m’a  , à la  vérité , prouvé  que 
l’homme  pût  auffi  recevoir  ces  imprellions 
durables  ; mais,  par  analogie,  j’ai  cru  qu’il  devoir 
y être  fujet. 

M.  Klein  ayant  éle8;rlfé  pendant  long-temps 
un  chardonneret , vit  infenfiblement  difparoître 
non -feulement  la  couleur  rouge  de  fa  tête, 
mais  la  belle  plaque  citrine  de  fes  ailes.  Cette 
expérience  m’ayant  engagé  à rechercher  jufques 
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où  pouvoit  s’étendre  l’influence  du  fluide  fur 
les  couleurs  des  oifeaux , j’ai  fait  ëleârifer  diflFé- 
rentes  efpèces  d’oifeaux , fept  ou  huit  heures 
par  jour,  pendant  près  de  cinq  mois  : j’ai  fournis 
particulièrement  à cette  épreuve  des  chardon- 
nerets, des  ferins  , des  linottes,  des  verdiers, 
des  pics , & des  perroquets  d’Amérique  , de 
l’efpèce  à laquelle  M.  le  Comte  de  BufFon  a 
donné  le  nom  ^ Amar^oms , 8c  dont  le  fond  du 
plumage  eft  vert.  V ers  la  fin  de  mes  expériences  » 
toutes  les  couleurs  des  difFérens  oifeaux  élec- 
trifés , avoient  fubi  l’influence  du  fluide  : les 
unes  avoient  difparu  entièrement,  fans  qu’il 
fût  poilible  de  reconnoître  la  place  qu’elles 
avoient  occupée;  d’autres  avoient  laifFé  à l’en- 
droit qu’elles  embellifFoient  , quelques  traces 
légères  qui  pouvoient  indiquer  la  grandeur  de 
l’efpace  fur  lequel  elles  s’étendoient , mais  qui 
ne  pouvoit  fervir  qu’à  peine  à faire  deviner  la 
teinte  qu’elles  avoient  eue  ; d’autres  n’avoient 
fait  que  s’afFoiblir,  8c  changer  leurs  tons  vifs  en 
nuances  plus  foibles  8c  plus  douces.  Les  cou- 
leurs les  plus  brillantes  le  rouge,  par  exemple,, 
avoient  prefque  toutes  difparu  en  entier  ; les 
couleurs  plus  foibles  8c  plus  fombres,  avoient 
réflflé  davantage.  Je  remarquai  encore  un  autre 
rapport  entre  les  couleurs  & l’influence  du  feu 
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éleSrique  : ce  fluide  me  parut  avoir  toujours 
eu  moins  d’adion  fur  les  couleurs  qui  compo- 
foient  le  fond  du  plumage  des  oifeaux  , foit 
qu’elles  fuflent  vives  ou  obfcures  , & avoir 
emporté  plus  aifément  les  couleurs  acceflbires , 
comme  toutes  celles  qui  pouvoient  compofer 
des  taches,  des  bandes,  des  calottes,  des  colliers , 
des  raies  ou  des  rubans , quelle  que  fût  leur 
nuance  , vive  ou  terne.  Les  petits  oifeaux  me 
parurent  avoir  perdu  leurs  couleurs  beaucoup 
plus  vite  & beaucoup  plus  complètement  ; & 
je  dois  dire  qu’à  la  fin  même  des  expériences  , 
les  deux  perroquets  que  j’avois  éleêlrifés , & qui 
avoient , avec  un  fond  vert  , le  fommet  de  la 
tête  jaune  & le  fouet  des  ailes  rouge,  avoient 
vu  uniquement  diminuer  la  vivacité  du  jaune 
de  leur  tête , fans  le  perdre  entièrement  : le 
rouge  de  leurs  ailes  avoir  fubi  une  plus  grande 
altération , & avoir  prefque  entièrement  difparu  ; 
mais  le  fond  vert  de  leur  plumage  ne  me  parut 
avoir  fubi  aucun  changement.  J’aurois  bien 
defiré  éprouver  li  les  oifeaux  qui  avoient  perdu 
leurs  couleurs  par  le  moyen  de  l’éleftricité  , les 
auroient  reprifes  avec  leur  ancien  éclat,  lorfque 
après  leur  mue  ils  fe  feroient  parés  de  plumes 
nouvelles,  ou  s’ils  auroient  paru  avec  les  mêmes 
couleurs  ternes  qu’ils  tenoient  de  l’éledricité 
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qu’ils  avoient  fubie.  Mais  plufieurs  de  ceux  dont 
le  plumage  avoir  été  altéré  moururent  avant 
le  temps  de  leur  mue , & des  circonflances  par- 
ticulières m’empêchèrent -de  fuivre  la  deftinée 
des  autres.  Peut-être  dans  la  fuite  recommen- 
cerai-je à ce  fujet  une  fuite  d’expériences  plus 
étendue  ; j’invite  les  Phyficiens  à s’occuper  du 
même  objet,  &à  étayer  mes  obfervations  par 
leurs  expériences. 

Le  noir,  & le  blanc  ou  le  gris , me  parurent 
n’avoir  reçu  aucune  altération.  J’éleSrifai  pour 
cela  un  corbeau , & une  poule  blanchâtre  ou 
d’un  gris  blanc  : je  ne  remarquai  aucune  diffé- 
rence dans  leurs  couleurs  à la  fin  des  expé- 
riences : peut-être  , fi  j’avoiséleêfrifédes  animaux 
moins  gros  , plus  fujets  par  conféquent  à 
l’influence  du  fluide , & s’ils  avoient  été  ex- 
pofés  à fon  aêfion  pendant  plus  de  cinq  mois, 
j’aurois  reconnu  quelque  changement,  quelque 
altération  dans  le  noir  & dans  le  blanc , tout 
comme  dans  les  autres  couleurs.  Au  refle , les 
différens  animaux  que  j’ai  éleêfrifés,  ont  été 
placés  pour  cela  dans  des  cages  de  fer  ifolées, 
qui  communiquoient  avec  le  premier  conduc- 
teur d’un  difque  de  verre  aflez  fort. 

Je  n’ofe  pas  prononcer  fur  la  manière  dont 
le  fluide  a altéré  les  couleurs  des  oifeaux  dans 
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les  expériences  dont  je  viens  de  rapporter  les 
réfultats  : j’ignore  s’il  les  a ternies  en  enlevant 
aux  plumes  un  de  leurs  principes  conffituans, 
en  leur  en  fournifTant  un  nouveau  , ou  en 
modifiant  leur  nature.  Quoi  qu’il  en  foit  , il 
produit  fur  les  oifeaux , ainfi  que  nous  l’avons 
dit , non-feulement  l’imprefïion  paffagère  d’un 
abattement  & d’un  accablement  plus  ou  moins 
grand , mais  l’impreffion  durable  d’une  modi- 
fication , d’une  altération  , d’un  changement 
quelconque  dans  une  partie  de  leur  fubftance. 
L’analogie  me  fait  croire  qu’il  doit  de  même 
faire  éprouver  quelque  changement  à la  fubf- 
tance des  quadrupèdes  , & l’expérience  que 
je  vais  rapporter  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion. Je  fis  éleêlrlfer , pendant  près  de  cinq 
mois , un  chat  dont  la  robe  blanche  étolt 
parfemée  de  taches  rouffes  : ces  taches  s’affoi- 
blirent , & , au  bout  de  cinq  mois , n’offroient 
plus  que  des  places  à peine  colorées.  Le  fluide 
éleârique  ne  devroit-il  pas  produire  aufli  dans 
l’homme  quelque  altération  confiante  , s’il 
agiffoit  fur  lui  pendant  très  long-temps  ? A la 
vérité  , l’homme  , infiniment  plus  grand  que 
tous  les  animaux  que  j’ai  fournis  à l’expérience , 
aurolt  befoin  d’une  éleftriclté  plus  foutenue  , 
plus  longuement  répétée  ; peut-être  même  les 
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traces  de  l’aftion  du  flultle  ne  paroîtroîent-elles 
pas  à rextérieur  , & ne  feroient- elles  impri- 
mées que  dans  l’intérieur  de  fon  corps.  Quoi- 
que les  poiffons , les  amphibies  & les  infeftes , 
au  lieu  d’être  appefantis  par  l’aSion  du  fluide 
ëleftrique  à l’approche  d’un  orage , paroiflent 
en  recevoir  un  nouveau  degré  de  légéreté  & 
de  vigueur , je  ne  doute  pas  que  l’aélion  du 
fluide  exercée  fur  eux  pendant  très  long- 
temps , ne  doive  produire  dans  leur  fubflance , 
foit  à l’intérieur , foit  à l’extérieur , des  chan- 
gemens  ou  des  altérations  , ainfi  que  dans 
celle  des  quadrupèdes.  A la  vérité , on  doit 
préfumer  que  les  altérations  qu’éprouveront 
les  poiflbns  & les  amphibies , feront  différentes 
de  celles  que  le  fluide  fait  fubir  aux  quadru- 
pèdes ; mais  on  ne  peut  pas,  ce  me  femble, 
s’empêcher  de  croire  en  général  qu’il  pro- 
duira des  changemens  dans  leur  fubflance  ; & 
peut-être  pourrai-je  rapporter  dans  ma  Phyli- 
que  une  fuite  d’expériences  qui  confirmeront 
mes  conjeèlures. 

Non-feulement  le  fluide  agit  fur  notre  corps 
& fur  celui  des  animaux  , dans  les  circonf- 
tances  rares  & particulières  où  fon  équilibre 
eft  détruit  à un  très-haut  degré  ; mais  il  me 
paroît  devoir  produire  fur  eux  des  impreflions 
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plus  OU  moins  fortes , dans  tous  les  momens 
où  la  quantité  ordinaire  qu’ils  doivent  en  ren- 
fermer, d’après  leurs  affinités,  eft  augmentée 
ou  diminuée.  La  furface  de  la  terre  devant  voir 
varier  fouvent  la  quantité  de  fluide  qu’elle 
renferme , les  êtres  placés  au  deflùs  de  cette 
furface  & qui  la  touchent  immédiatement , ne 
doivent-ils  pas  voir  de  même  varier  la  quantité 
du  fue  éleêlrique  qu’ils  contiennent  ? Leur 
affinité  ordinaire  devant  donc  à chaque  inftant 
ou  être  furchargée  , ou  n’être  pas  fatisfaite , 
l’homme  & les  animaux  me  paroiflent , à cha- 
que inftant,  devoir  éprouver  des  altérations  inté- 
rieures , qui , plus  ou  moins  fortes  8c  plus  ou 
moins  durables , peuvent  bien  être  la  caufe  de 
plufteurs  de  ces  viciffitudes  auxquelles  notre 
fanté  8c  notre  exiftence  phyfique  font  fujettes. 
Au  refte , lorfque  des  Phyfiologiftes  plus  inf- 
truits  que  moi  voudront  fuivre  les  idées  que 
je  viens  d’indiquer , ils  devront  obferver  que 
toutes  les  parties  de  notre  corps , 8c  de  celui 
des  animaux  , ne  font  pas  également  fufcepti- 
bles  de  fubir  l’influence  du  feu  éleftrique , de 
perdre  ou  de  recevoir  du  fluide.  Toutes  en 
effet  ne  font  pas  conduêfrices  comme  les  chairs, 
le  fang,  les  humeurs,  8cc.  Les  os,  par  exemple , 
me  paroiffent  idio-éleéfriques , fur-tout  dans 
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les  animaux  qui  ont  pafle  l’âge  de  la  verte 
jeuneffe  , & dans  lefquels  ils  ne  font  plus  aufli 
tendres  & commencent  à fe  durcir  : ils  le 
font  du  moins , lorfqu’ils  ne  font  plus  partie 
de  leur  corps , Sc  qu’ils  font  deffëchës. 

Le  fluide  agit  encore  fur  les  animaux 
d’une  manière  plus  forte,  plus  ënergique  & ' 
plus  redoutable  que  toutes  celles  que  nous 
venons  d’expofer  , lorfqu’ll  s’ëlance  fur  eux  en 
grande  mafle  & avec  un  mouvement  très- 
rapide,  & qu’il  conflitue  la  foudre  , ou  une 
de  ces  étincelles  foudroyantes  que  nous  obte- 
nons dans  nos  laboratoires.  Quelquefois  fon 
aëflon  fe  borne  à donner  une  commotion  plus 
ou  moins  forte , à faire  éprouver  un  choc  plus 
ou  moins  violent  ; mais  d’autres  fois , plus  fu- 
nefle  dans  fes  eflets , non-feulement  il  renverfe 
& terrafle  les  animaux , mais  il  les  laifle  fans 
vie.  Lorfqu’il  leur  donne  la  mort , c’efl  quel- 
quefois en  dëtruifant  , par  fa  mafle  & fa  rapi- 
dité , différentes  parties  intérieures  du  corps 
des  animaux  ; mais  quelquefois  il  leur  ôte  la 
vie  fans  altérer  leur  organifation  , en  décompo- 
fant  l’air  qu’ils  refplrent  , & en  le  privant  de 
fon  élaflicité  , de  même  que  dans  nos  labora- 
toires il  détruit  celle  de  l’air  que  contiennent 
les  vaiflTeaux  fermés  dans  lefquels  il  peut  péné- 
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trer  : riiomme  8c  les  animaux  tombent  alors 
dans  un  état  d’afphyxle , dont  quelquefois  ils 
reviennent  à la  vie , mais  qui  quelquefois  les 
conduit  à la  mort. 

M’ëtant  propofé  depuis  long  - temps  de 
rechercher  s’il  ne  ferolt  pas  pofïible  de  fauver 
les  animaux  frappes  de  la  foudre , ou , ce  qui 
revient  au  même  , d’une  commotion  éleârique 
très-forte  , je  penfai , vers  la  fin  de  l’année 
1777,  que  la  foudre  devoir  fouvent  faire  naître 
une  afphyxie  , dont  la  mort  peut  être  la  fuite 
lorfqu’on  ne  lui  oppofe  aucun  fecours;  8c  j’ima- 
ginai d’appliquer  à cette  afphyxie  le  même 
remède  qui  venolt  de  réuffir,  entre  les  mains 
de  M.  Sage  , contre  l’afphyxie  produite  par 
l’air  fixe  , 8c  dont  il  avoit  tenté  le  fuccès  dans 
une  affemblée  de  l’Académie  royale  des  Scien- 
ces, en  préfence  de  M.  le  Comte  de  Falkenf- 
teln,  (l’Empereur).  Je  fis  dans  cette  vue  les 
expériences  fuivantes. 

Je  fis  effuyer  à un  oifeau  une  commotion 
affez  forte , par  le  moyen  d’une  batterie  élec- 
trique , c’ efi- à-dire , je  le  frappai  d’un  coup  de 
foudre  artificielle  : il  en  fut  terrafie  , 8c  demeura 
pendant  près  d’une  minute  fans  mouvement, 
& fans  aucune  apparence  de  vie.  J’introdulfis 
alors  dans  fon  bec  une  goutte  d’alkali  volatil  ; 
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je  le  vis  s’agiter  un  peu  : je  mouillai  le  tôüjf 
de  fes  narines  avec  du  même  alkali , je  lui  en 
remis  dans  le  bec  ; l’oifeau  reprit  peu  à peu 
fes  forces , fe  releva , fecoua  fes  ailes , & fe 
feroit  envolé  s’il  n’avoit  été  retenu.  Je  pris 
alors  un  fécond  oifeau , de  la  même  efpèce , 
& â peu  près  de  la  même  grolTeur  : je  lui  fis 
effuyer  une  commotion  femblable  ; il  perdit 
tout  mouvement  : je  le  laiflai  fans  fecours  ; il 
ne  revint  pas  & mourut.  Je  donnai  alors  à 
l’oifeau  de  la  première  expérience  une  com- 
motion femblable  à celle  qu’il  avoit  d’abord 
éprouvée  ; &,  n’ayant  cherché  cette  fois-ci  à 
lui  porter  aucun  fecours  , je  ne  lui  vis  plus 
donner  des  fignes  de  vie  , & fa  mort  fuivit 
bientôt. 

Je  répétai  ces  expériences  : elles  me  réuf- 
firent  prefque  toujours  de  même.  Avec  quelle 
fatisfaftion  ne  vis -je  pas  leur  fuccès  ! Elles 
offroient  un  remède  prefque  alfuré  contre  les 
effets  des  commotions  éleâriques , & par  con- 
féquent  contre  les  accidens  funeftes  dont  quel- 
quefois les  orages  font  accompagnés.  Je  refis 
ces  expériences  avec  M.  Sage  : elles  offrirent 
les  mêmes  réfultats.  Le  fecours  qu’elles  indi- 
quent fut  donné  avec  fuccès , par  M.  le  Mar- 
quis de  Bullion , à un  animal  plus  fort  & plus 

vigoureux 
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vigoureux  que  ceux  fur  lefquels  je  les  avois 
tentées.  Cet  Amateur  éclairé  fit  revenir  à la  vie^ 
dans  un  cours  public  donné  par  M.  Brongniard  , 
un  lapin  que  ce  favant  Démonfirateur  de  Chi- 
mie du  Jardin  du  Roi  avoit  terralTé  d’un’ coup 
d’étincelle  foudroyante , & que  tous  les  audi- 
teurs avoient  cru  entièrement  mort.  Ce  fait  efi 
configné  dans  le  Journal  de  Phyfique , 

Je  penfe  que  tous  les  remèdes  employés 
avec  fuccès  dans  les  afphyxies  en  général , pour- 
roient  être  employés  de  même  dans  celles  qui 
doivent  leur  origine  au  fluide  éleéfrique.  Au 
refle , c’efl  à l’expérience  à le  décider. 

Si  le  fluide  éleârique  ramaflTé  & formant  la 
foudre  a donné  la  mort  aux  animaux , s’il  les 
a privés  de  la  vie  en  les  parcourant  en  étin- 
celle foudroyante  , & fi  même  il  peut  quel- 
quefois leur  être  nuifible  lorfqu’ils  foulent  la 
furface  d’une  terre  éleêtrifée  , il  peut  fouvent 
aufli  nous  foulager  dans  nos  maux  , ranimer 
le  mouvement  de  nos  membres  engourdis , & 
rendre  fa  première  force  à notre  fanté  chan-  . 
celante. 

Nous  avons  vu  que  l’éleêlriclté  augmente 
l’évaporation  des  liquides  , ainfi  que  l’obferva 
M.  l’Abbé  Nollet.  L’expérience  a appris  aufli 
que  le  fluide  éleRrique  hâte  la  circulation  des 
Tome  //.  K 
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fluides  renfermés  dans  des  tuyaux  capillaires, 
& accélère  l’écoulement  de  ces  mêmes  fluides 
lorfqu’ils  s’épanchent  par  ces  tuyaux.  Ces  effets 
firent  imaginer  à MM.  Nollet , de  LalTone  & 
Morand  , que  l’éleâricité  pourroit , dans  plu- 
fieurs  circonftances , être  employée  avec  fuc- 
cès  à réparer  l’affolbliffement  de  notre  fanté , 
fur-tout  lorfqu’il  s’agiroit  de  redonner  le  mou- 
vement à des  parties  du  corps  paralyfées  , & 
de  ranimer  leur  fenfiblllté  éteinte.  Les  idées  de 
ces  Savans  célèbres  furent  adoptées  Sc  fuivies 
par  plulieurs  Phyficiens  de  difîérens  pays , & 
l’éleèlrlclté , entre  leurs  mains , produilit  des 
guérifons  réelles.  M.  Jallabert  , fam.eux  Pro- 
feffeur  de  Phllofophie  expérimentale  à Genève , 
parvint  à guérir  un  forgeron  qui , à la  fuite 
d’un  accident , avoit  refté  paralytique  de  pref- 
que  toute  la  partie  inférieure  du  bras  droit, 
boitoit  du  même  côté , & ne  marchoit  qu’avec 
une  canne. 

Plufieurs  autres  Phyficiens  ne  furent  pas 
moins  heureux  ; Sc  un  grand  nombre  de  fuccès 
femblables , obtenus  en  différens  temps,  fe  font 
joints  depuis  à ces  expériences , pour  prouver 
que  l’éledrlcité  fagement  employée  peut  être 
utile  au  foulagement  des  maux  qui  nous  affli- 
gent. Et  quand  bien  même  les  guérifons  qu’elle 
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procure  ne  feroient  pas  durables , quand  bien 
même  les  perfonnes  guéries  par  fon  fecours 
feroient  expofées,  au  bout  de  quelques  mois , à 
voir  reparoître  leurs  infirmités  , ainli  qu’on  l’a 
prétendu  ; pourquoi  refuferions  - nous  de  fuf- 
pendre  pendant  quelque  temps  les  maux  de 
ceux  qui  fouffrent , de  retirer  pour  un  temps 
d’au  deflus  d’eux  le  poids  de  leurs  peines 
cruelles  , de  calmer  leur  douleur , & de  rendre 
pour  un  temps  l’agilité  & la  vie  â leurs  mem- 
bres morts  & engourdis?  Nous  refuferions-nous 
à produire  un  bien  , parce  que  nous  ne  pour- 
rions pas  le  produire  en  entier?  & quand  bien 
même  nous  ne  devrions  pas  efpérer  de  voir 
naître  un  nouveau  foulagement  par  un  fécond 
emploi  de  l’éleâricité , lorfque  fes  bons  effets 
fe  feroient  évanouis , n’aurions  - nous  pas  tou- 
jours charmé  une  grande  partie  de  l’exifîence 
de  ces  malades  infortunés  ? 

On  a remarqué  que  de  toutes  les  maladies 
que  l’éleflricité  peut  foulager  ou  guérir,  il  n’en 
eft  aucune  qui  cède  plus  promptement  à fa 
force , que  celles  qu’on  a défignées  fous  le  nom 
générique  de  fupprejjlons . Un  engorgement 
occalionné  par  la  diminution'  ou  la  ceffation 
de  la  tranfpiration  infenfible , réfifte  difficilement 
à fes  efforts , & à l’influence  qu’elle  exerce  fur 
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les  fluides  ëvaporables  & fur  ceux  qui  coulent 
dans  des  tuyaux  capillaires.  Les  femmes  doivent 
trouver  auffi  des  fecours  aflurës  dans  le  fluide 
ëleârique  , lorfqu’elles  font  attaquëes  de  ces 
maladies  où  l’ordre  de  la  nature  efl:  troublë , 
fa  marche  interrompue  & fes  ëvacuations  fup- 
primëes.  Les  tumeurs  ne  cèdent  pas  moins 
facilement  à l’aftion  de  rële8;ricitë  ; & M.  Sigaud 
de  la  Fond , favant  Profefleur  de  Phyfique , 
prëfume  que  les  obflrudions  ne  rëfifleroient  pas 
non  plus  à fes  efforts. 

Ce  Profefleur  me  paroît  avoir  eu  toute  raifon 
d’obferver  dans  la  Phyfique  qu’il  a publiëe  , 
qu’on  ne  devoir  pas  fans  nëceilitë  employer  la 
commotion  dans  la  guërifon  des  maladies , & 
que , lors  même  qu’on  ne  pourroit  pas  fe  con- 
tenter d’ëleêlrifer  les  malades , & qu’on  feroit 
obligë  de  leur  faire  fubir  des  fecouffes  , on 
devoir  mënager  leur  poitrine , qui  quelquefois 
pourroit  avoir  à fouffrir  d’un  grand  nombre  de 
commotions  violentes.  Il  a rapportë,  d’après  le  cé- 
lébré M.  de  Sauvages , un  accident  qui  confirme 
fes  craintes  ; & il  a propofë  de  ne  foumettre  à 
la  commotion , autant  qu’on  le  pourroit , que 
la  partie  engourdie  à laquelle  on  chercheroit  â 
redonner  le  fentiment  & la  mobilité , & fur-tout 
de  ne  pas  expofer  la  poitrine  au  paffage  du 
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fluide  éledrlque.  La  manière  Ample  qu’il  a indi- 
quée pour  cela,  confifle  à ne  comprendre  dans 
la  chaîne  des  condudeurs  qui  unit  les  deux 
furfaces  de  la  bouteille  de  Leyde,  que  la  partie 
qu’on  veut  ébranler.  Un  homme  paralyfé  de  la 
moitié  du  corps , toucheroit , par  exemple  , la 
furface  extérieure  de  la  bouteille  avec  le  bout 
de  fon  pied , & tireroit  l’étincelle  avec  l’extré- 
mité de  la  main  du  même  côté.  Je  crois,  avec 
ce  Profefleur  , que  la  poitrine  pourroit  alors 
n’avoir  à fouffrir  aucune  fecoufle,  ou  du  moins 
n’éprouveroit  qu’un  effet  bien  léger  & même 
infenfible  , à moins  qu’on  ne  prolongeât  la 
chaîne  condudrice  , qu’on  ne  la  rendît  très- 
étendue  , 6c  que  le  corps  malade  ne  fe  trouvât 
dans  cette  chaîne  , très  - loin  de  l’une  ou  de 
l’autre  furface.  Il  pourroit , en  effet , arriver 
alors , que  le  fluide  forti  de  la  furface  pofitive , 
trop  éloigné  de  la  furface  négative , fe  répan- 
droit  dans  les  fubftances  voifines , & par  exemple 
dans  la  poitrine , 6c  que  le  fluide  attiré  par  la 
furface  négative  6c  trop  peu  voifin  de  la  furface 
pofitive , feroit  remplacé  par  une  partie  de  celui 
des  corps  voifins  de  la  chaîne , 6c  par  exemple , 
par  celui  de  la  poitrine  : encore  même  fuis-Je 
perfuadé  qu’il  faudroit  que  la  chaîne  fût  bien 
étendue , pour  que  l’effet  produit  fur  la  poi- 
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trine  pût  être  fenfible , & encore  plus  pour 
qu’il  pût  être  dangereux. 

Au  refte , de  quelque  manière  qu’on  emploie 
l’éleÔricité  , il  eft  encore  des  précautions  à 
prendre , qui  doivent  dépendre  de  la  nature  de 
la  maladie  qu’on  veut  guérir,  du  genre  de  celles 
qui  peuvent  fe  trouver  mêlées  avec  elle , 8cc. 
& qu’il  appartient  principalement  aux  Médecins 
de  prefcrire. 

On  fera  peut-être  étonné  qu’après  avoir  parlé 
de  l’influence  des  orages  fur  le  corps  humain , 
& de  l’abattement  dont  ils  l’accablent , & après 
avoir  avancé  que  cet  aflaiflTement  ne  venoit  que 
de  la  rupture  de  l’équilibre  du  fluide  , nous 
dlflons  que  l’éledricité  artificielle  peut  ranimer 
des  parties  engourdies , hâter  l’évaporation  des 
fluides , & accélérer  leur  mouvement  dans  des 
tuyaux  capillaires,  l’éleêtricité  artificielle  étant, 
ainli  que  l’éleêlricité  naturelle , une  deflruêlion 
de  l’équilibre  du  fluide , & n’en  diflerant  que 
dans  fon  origine.  Les  deux  éleftricités  font  à la 
vérité  toutes  les  deux  femblables  ; mais  qu’on 
confidère  que  dans  l’éleêlricité  artificielle , lorf- 
qu’elle  ne  dure  pas  exceflivement  , le  corps 
éleSrifé  efl:  le  feul  dans  lequel  le  fluide  ait  perdu 
fon  équilibre  : toutes  les  lubflances , l’air  qui 
l’avoiflne , doivent  fans  cefie  ou  lui  donner  ou 
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en  recevoir  une  certaine  quantité  de  feu  élec- 
trique. Ce  fluide  doit  par-là  être  continuellement 
en  acfdon  , ne  pas  cefler  d’agir  fur  le  corps 
éleéfrifé  , communiquer  fon  mouvement  à fes 
parties,  &c.  Dans  l’éleéfricité  naturelle,  au  con- 
traire, à l’approche  d’un  orage,  tous  les  corps, 
la  terre , l’air  , toutes  les  fubflances  font  éga- 
lement privées  ou  chargées  de  fluide  ; elles 
ne  doivent  mutuellement , ni  s’en  donner , ni 
en  recevoir  l’une  de  l’autre  ; les  nuées  orageufes 
peuvent  feules  en  quelque  forte  leur  céder  ou 
leur  enlever  du  feu  éleflrique  ; mais  heureu- 
fement  pour  l’homme  , qui  fans  cela  feroit 
continuellement  frappé  de  la  foudre  , elles  font 
trop  éloignées  pour  fournir  ou  tirer  une  quan- 
tité bien  fenfible  de  ce  fluide.  Le  feu  éleêlrique 
de  l’homme , ainfi  que  celui  des  fubflances  qui 
recouvrent  la  furface  de  la  terre,  ne  doit  donc 
pas  être  dans  un  grand  mouvement , & l’homme 
reflent  cet  accablement  que  doit  lui  donner  le 
défaut  ou  l’excès  d’un  fluide  dont  la  préfence 
efl  eflentlelle  à fa  conflitutlon.  Cet  abattement 
n’efl  vaincu  en  lui  par  aucune  autre  caufe  , le 
fluide  qu’il  renferme  n’ayant  pas  gagné  une 
aflez  grande  vitefle,  par  une  fuite  de  la  rupture 
de  fon  équilibre , pour  que  ce  mouvement 
furpafle , ni  même  compenfe  fon  appefantif-- 
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fement,  alnfi  que  dans  l’élecflncité  artificielle. 
Lorfque  cette  dernière  dure  très  long- temps  , 
l’air  qui  entoure  les  animaux  éleèlrifés,  8c  qui 
avoir  pu  leur  donner  du  fluide  ou  en  recevoir 
d’eux , parvient  enfin  à s’éleârifer  ; 8c  les  ani- 
maux fe  trouvent  alfeèlës  dès-lors  de  la  même 
manière  que  les  fubflances  qui  repofent  fur  la 
furface  d’une  terre  ëleèlrifèe  : le  mouvement 
de  leurs  humeurs  n’eft  prefque  pas  augmente , 
8c  rien  ne  contre-balance  les  impreffions  que 
doit  faire  fur  eux  la  rupture  ded’ëquilibre  du 
fluide  qu’ils  renferment. 

N’auroit-on  pas  lieu  d’attendre,  relativement 
à la  guërifon  des  maladies , des  effets  difierens 
de  rëleèfricitë  pofitive  8c  de  l’ëleèlricitë  nëga- 
tive  ? 8c  ne  devroit-on  pas  tenter  des  expé- 
riences à ce  fujet  ? 

Mais  la  dëcifion  des  queflions  de  cette  efpèce 
appartient  principalement  aux  Médecins , à cette 
clafle  refpeèlable  de  citoyens , digne  de  toute 
notre  eflime  8c  de  toute  notre  reconnoiflance , 
qui , éclairée  par  le  flambeau  de  la  théorie  8c 
par  celui  de  l’expérience , veille  fans  cefle  pour 
alléger  le  poids  des  mifères  humaines , pour 
nous  confoler , nous  foulager , 8c  nous  rendre 
l’efpoir  dans  les  momens  où  nous  avons  le  plus 
de  befoin  de  confolation , d’encouragement  & 
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de  fecours  , & qui  non  - feulement  a répandu 
de  grandes  vérités  relatives  à l’objet  particulier 
de  fon  étude , mais  à laquelle  nous  devons  une 
grande  partie  de  celles  qui  ont  porté  les  fciences 
au  degré  où  nous  les  voyons  élevées.  C’eft 
à fon  jugement  que  je  foumets  ce  que  mon 
ouvrage  renferme  de  relatif  à la  fanté;  & par- 
ticulièrement je  ne  puis  mieux  faire,  à Tégard 
des  effets  du  fluide  éleftrique  fur  les  différentes 
maladies  , que  de  renvoyer  au  travail  & à la  lon- 
gue fuite  d’expériences  entreprifes  par  M.  Mau- 
duit  de  Varenne , â la  follicitation  de  la  Société 
royale  de  Médecine  dont  il  eft  membre  , & 
qui  , par  des  vues  bien  dignes  des  hommes 
célèbres  qui  la  compofent  , a voulu  fixer  fon 
opinion  & la  nôtre  fur  un  fujet  aufli  intéreflant. 

Toutes  les  fubflances  de  la  nature  renfer- 
ment une  certaine  quantité  de  fluide  magné- 
tique proportionnée  à leur  affinité  avec  lui , de 
même  qu’ils  contiennent  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  éleflrique.  Si  le  fluide  magné- 
tique , au  lieu  de  s’épancher  fur  la  furface  de 
la  terre  , & de  couler  d’un  pôle  à l’autre  , tou- 
jours a peu  près  également  rapide  & égale- 
ment gonflé  , n’étoit  , dans  certains  temps , 
répandu  dans  l’atmofphère  qu’en  très-petite 
quantité  ; & fi  , dans  d’autres  faifons,  il  s’y 
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ëlevbit  à grands  flots , pouvoit  s’y  accumuler 
autour  de  certaines  fubftances  , & former  , 
pour  ainfi  dire , des  orages  magnétiques , ainfi 
que  le  fluide  éleflrique , qui  pendant  le  froid 
ne  jaillit  du  fein  de  la  terre  qu’en  fources  peu 
abondantes , s’en  élance  en  plus  grands  volu- 
mes dans  la  faifon  des  chaleurs  , s’attache  aux 
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nuages , tonne  & éclaire  , nos  corps  éprou- 
veroient  naturellement , dans  certains  temps , 
l’influence  du  fluide  magnétique  : mais  fa  quan- 
tité efl  toujours  à peu  près  la  même  ; elle 
n’augmente  ni  ne  diminue  : aufli  la  nature  feule , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  aidée  par  l’art  , ne  nous 
fou  met-elle  pas  à fon  aflion. 

Si  l’homme  & les  animaux  doivent  être  re- 
gardés comme  des  fubftances  anémagnétiques, 
nous  n’avons  pas  trouvé  le  moyen  de  les  ifoler, 
& de  leur  communiquer  une  vertu  magnétique 
pofitive  ou  négative  qui  pût  influer  fur  eux  ; 
& s’ils  doivent  être  conftdérés  comme  idio- 
magnétlques  , nous  ne  fommes  pas  parvenus 
à les  aimanter  entièrement , & à les  faire  jouir 
d’un  état  dont  ils  auroient  dû  reflentir  l’in- 
fluence. Mais  fans  communiquer  aucune  vertu 
magnétique  à l’homme  ni  aux  animaux  , on 
eft  parvenu  à agir  fur  eux  , & particulièrement 
fur  l’homme  , en  en  approchant  un  aimant 


SUR  l’Électricité.  155 

naturel  ou  artificiel  , & on  a même  été  affez 
heureux  pour  faire  fervir  cette  adion  au  foula- 
gement  & à la  guérifon  de  quelques-uns  de 
fes  maux.  On  l’a  employée  avec  fuccès  contre 
des  douleurs  de  dents  très-violentes  , qu’on 
efi;  parvenu  à fufpendre  en  appliquant  fur  la 
dent  malade  un  des  pôles  d’un  aimant.  M. 
l’Abbé  le  Noble , Chanoine  de  Vernon  fur 
Seine  , & M.  Sigaud  de  la  Fond  , fe  font  fervis 
avec  fuccès  de  petits  barreaux  aimantés  faits 
par  le  premier  de  ces  deux  Savans , non-feu- 
lement contre  le  mal  de  dents , mais  encore 
contre  la  migraine.  M.  Darquier  , excellent 
Afironome,  & correfpondant  de  l’Académie 
des  Sciences , a produit  auffi  plufieurs  guéri- 
fons  du  même  genre  ; & le  Journal  de  Méde- 
cine du  mois  de  feptembre  1767  rapporte 
des  fuccès  de  la  même  efpèce,  obtenus  par 
M.  de  la  Condamine , Médecin  à Romans  en 
Dauphiné. 

Voici  , ce  me  femble , la  caufe  de  l’influence 
du  fluide  magnétique  & des  bons  effets  qu’il 
produit.  Tous  les  Phyficiens  & tous  les  Chi- 
mifles  favent  que  plufieurs  parties  de  notre 
corps  , & particulièrement  le  fang  , fournifTent 
des  particules  ferrugineufes  que  l’aimant  attire. 
Quoiqu’on  puifle  préfumer  que  le  fer  qu’elles 
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renferment  ne  jouit  pas  d’un  état  métallique 
bien  parfait  , avant  que  dans  l’analyfe  elles 
n’aient  fubi  l’aélion  du  feu , je  fuis  cependant 
perfuadé  que  le  fer  étant,  dans  notre  corps , en- 
touré de  fubftances  phlogiftiquées,  il  n’y  efl  pas 
allez  éloigné  de  fon  état  métallique  pour  n’être 
pas  un  peu  fournis  à l’aâion  de  l’aimant,  & par 
çonféquent  pour  que  les  fublfances  animées  qui 
renferment  ce  fer,  ne  foient  foumifes  à cette 
même  adion.  J’imagine  que  lorfqu’on  approche 
l’aimant  de  quelques  parties  du  corps  qui  ren- 
ferment du  fer  , elles  doivent  éprouver  une 
certaine  tendance  à s’avancer  vers  lui.  Le  fang  , 
par  exemple  , me  paroît  devoir  couler  avec 
plus  de  vitelfe  lorfque  les  routes  dans  lef- 
quelles  il  circule  l’approchent  de  l’aimant , & 
perdre  une  partie  de  la  rapidité  de  fa  courfe 
lorfqu’il  s’en  éloigne.  D’après  cela  , on  ne  doit 
plus  être  étonné  de  l’influence  de  l’aimant  ; 
& les  gens  de  l’art  pourront , ce  me  femble , 
expliquer  aifément  fes  bons  effets, 

M.  l’Abbé  le  Noble  & M.  de  Lafond  ont 
eu  foin  de  faire  tourner  vers  le  nord  le  vifage 
des  perfonnes  qu’ils  ont  cherché  à foulager  , 
& ont  toujours  appliqué  alors  le  pôle  fud  de 
leur  aimant  contre  la  partie  malade.  Cela  ne 
leur  a-t-il  pas  réufïi , parce  que  l’aimant  s efl 
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trouve  par-là  fitué  dans  la  diredion  du  courant 
magnétique  , & de  la  manière  la  moins  propre 
â en  contrarier  l’effort  , & par  conféquent  a 
joui  d’une  plus  grande  énergie  ? 

Il  me  femble  que  les  Médecins  pourront 
aufli , d’après  mes  principes  , expliquer  les 
diverfes  guérifons  que  M.  Defcemet , Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  , a produites  par  le 
moyen  de  l’aimant , & les  différentes  vertus 
que  cet  habile  homme  a reconnu  qu’il  avoit 
contre  les  rhumatifmes , les  furdités  fpafmo- 
diques , les  bourdonnemens  d’oreille  , les  gon- 
flemens  de  cou.  On  peut  voir  dans  la  Gazette 
de  Santé  , n°^  29  & 30 , an.  1775  , toutes  les 
obfervations  importantes  de  ce  favant  Médecin, 
& les  précautions  qu’il  recommande  dans  l’em- 
ploi de  l’aimant.  On  ne  peut  que  defirer  que  la 
Société  royale  de  Médecine  s’occupe  de  tous 
les  rhoyens  de  guérifon  que  l’aimant  peut 
fournir , 8c  qu’elle  répande  fur  ce  fujet  les 
lumières  dont  elle  ne  peut  qu’éclairer  les  objets 
de  fes.  travaux. 

Lorfque  l’aimant  eft  très-fort , ne  pourroit- 
îl  pas  agir  fur  le  corps  des  perfonnes  qu’on 
voudroit  foumettre  à fon  influence , fans  les 
toucher , pourvu  qu’il  n’en  fût  pas  féparé  par 
une  diftance  bien  confldérable  , de  même  que , 
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lorfqu’il  jouit  d’une  grande  énergie , il  n’a  pas 
befoin  de  toucher  un  morceau  de  fer  pour  le 
faire  avancer  vers  lui  ? D’après  cela , quelqu’un 
qui  porteroit  fur  foi  un  aimant  très-vigoureux, 
ne  pourroit-il  pas  en  faire  reffentir  l’influence , 
en  s’approchant  uniquement  des  perfonnes  fur 
lefquelles  il  voudroit  qu’il  agît  ? Et  li  le  corps 
humain  étoit , comme  je  le  penfe  , un  meilleur 
condufteur  du  fluide  magnétique  que  l’air , ne 
pourroit-on  pas , en  étendant  fon  bras  vers  la 
perfonne  qu’on  chercheroit  à foulager  , faci- 
liter fur  cette  perfonne  l’afhon  de  l’aimant  qu’on 
porteroit , fur-tout  fi  on  avançoit  fon  bras  juf- 
ques  à la  toucher  ? Peut-être  reconnoîtra-t  -on 
dans  la  fuite  que  ces  dernières  conje6î:ures  font 
déjà  réalifées  par  les  faits  rapportés  à un  ma^-^ 
nctifme  animal. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  d’inviter  à lire  un 
favant  & intérefiTant  Ouvrage  que  M.  l’Abbé 
Bertholon  vient  de  publier  fur  l’influence  de 
l’éleâricité  fur  les  animaux , & qui  efl  bien  digne 
de  la  couronne  qu’il  a obtenue. 


SUR  l’Électricité.  159 


X V^  MÉMOIRE. 

De  V 'influence  du  fluide  éleclrique  fur  la 

V igétation. 

Représentons-nous  cette  falfon  fortunée 
où  Je  foleil  du  printemps,  ramenant  dans  nos 
cliamps  la  verdure  & les  fleurs,  vient  rendre 
â la  terre  la  beauté  qu’elle  avoit  perdue  , & 
raréfier  la  croûte  du  globe  que  le  froid  & les 
pluies  de  l’hiver  avoient  endurcie.  Cette  cha- 
leur féconde  & douce , que  la  terre  renferme 
dans  fon  fein  maternel , commence  à s’exhaler 
de  nouveau  : elle  s’infinue  dans  les  êtres  fen- 
fibles , & l’amour  s’y  inlinue  avec  elle.  Les 
animaux , chez  qui  la  penfée  n’a  pas  créé  des 
êtres  faâices , ne  connoiflent  d’autre  amour 
que  cette  chaleur  vivifiante , fource  du  fenti- 
ment  phyfique.  Les  oifeaux  la  faluent  par  leurs 
chants  ; les  quadrupèdes  fe  tourmentent , bon- 
diflent,  &,  impatiens  du  feu  qui  les  confume, 
courent  au  loin  dans  les  campagnes  , franchif- 
fent  les  abîmes , fe  précipitent  au  travers  des 
rochers  ; les  monflres  de  la  mer  s’élancent 
de  leurs  grottes  profondes  3 le  reptile  s’agite 
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dans  les  filions  humides  qu’il  trace  dans  la 
fange  : tous  expriment  la  prëfence  de  cette 
chaleur  créatrice  , par  les  fignes  de  leurs  defirs 
variés  d’après  leur  organifation  différente.  Mais 
telle  efi:  la  firuâure  particulièie  des  diverfes 
fubfi:ances  qui  compofent  la  nature , que  dans 
le  temps  que  cette  chaleur  paroît  fuffire  aux 
être  doués  de  fentlment  , les  végétaux  fans 
aftion  demeureroient  peut-être  trifiement  inu- 
tiles à la  furface  de  la  terre  , fans  jamais  fe  cou- 
vrir de  verdure , fans  jamais  fe  reproduire.  Ils 
fe  deffécheroient  ou  pourriroient  bientôt  , & 
ne  laififeroient  après  eux  aucune  trace  de  leur 
exifience  , fi  une  combinaifon  de  cette  chaleur 
plus  adaptée  à leur  nature,  fi  le  fluide  éleèfri- 
que  ne  venolt , chaque  printemps,  porter  le 
mouvement  dans  les  plantes  engourdies  , les 
revêtir  de  fleurs , développer  leurs  parties , & 
faire  naître  autour  d’elles , de  leurs  molécules 
furabondantes , mille  plantes  tendres  defhnées 
à les  remplacer  , & â perpétuer  leur  efpèce. 

Le  fluide  éleéfrique  efi:  pour  les  végétaux  ce 
que  l’amour  efi;  pour  les  êtres  fenfibles  ; avec 
cette  différence  néanmoins,  qu’il  n’efi  pour  les 
plantes  que  la  caufe  d’une  exifience  tranquille 
& paifible.  Notre  imagination  a empoifonné  les 

plaifirs  que  nous  defiinoit  la  nature  : l’amour, 

qui  . 
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-qui  ne  nôus  avolt  été  donné  que  pour  notre 
bonheur,  eft  devenu  une  fource  de  malheurs  & 
de  peines  : chez  les  animaux  même , à qui  le 
don  de  réfléchir  à été  refufé  , mais  qui  ont  reçu 
celui  de  fentir  , la  crainte  de  perdre  l’objet 
ardemment  aimé  , a mêlé  l’inquiétude  & les 
foucis  aux  jouiflances  les  plus  vives.  Les  végé^ 
taux  au  contraire  croiflent  & fe  multiplient 
fans  jaloufie  & fans  trouble  ; auffi  la  vue  d’une 
campagne  qu’une  verdure  fraîche  & des  fleurs 
nouvellement  éclofes  colorent  à l’envi , a-t-elle 
toujours  porté  dans  l’ame  de  celui  qui  l’a 
contemplée  , le  plaifir  le  plus  enchanteur  > 
la  fenfation  la  plus  agréable.  Cette  image  de 
l’amour  fortuné  , de  cet  amour  exempt  de 
peines,  dont  le  modèle  n’exifle  pas  parmi  nous , 
a fouvent  fait  naître  dans  des  âmes  neuves  ^ 
tendres  & innocentes , le  deflr  & l’efpoir  de 
jouir  d’un  fentiment  à jamais  plein  de  char- 
mes : illuflon  douce , & de  laquelle  dépen- 
droit  encore  notre  bonheur  , fi  elle  pouvoir 
être  confiante  , & fi  une  expérience  malheu- 
reufe  ne  venoit  pas  la  détruire. 

Palfibles  habltans  du  lieu  qui  les  a vu  naître  9 
les  végétaux , exempts  de  nos  foiblefifes , le  font 
encore  de  nos  frayeurs  : jamais  leurs  beaux  jours 
ne  font  troublés  par  la  crainte  des  orages  : la 
Tome  IL  L 
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nature  tonnante  n’eft  pour  eux  qu’une  mère 
tendre  qui  vient  pourvoir  à leurs  befoins  ; & lî 
quelquefois  les  arbres  les  plus  élevés  trouvent 
leur  perte  dans  ce  qui  n’eft  que  le  plus  grand 
des  biens  pour  des  végétaux  plus  humbles , 
exemples  , en  quelque  forte  , d’un  dévouement 
bien  rare  parmi  nous , on  diroit  qu’ils  préfen- 
tent  leur  cime  à la  foudre  qui  doit  les  frapper , 
& qu’ils  cherchent  par-là  à garantir  de  fes  coups 
les  plantes  tendres , les  jeunes  arbriffeaux  qui 
croiflent  à l’ombre  de  leurs  branches. 

Mais  par  quels  refforts  fecrets  le  fluide  élec- 
trique donne-t-il  aux  végétaux  la  force  de  s’éle- 
ver & de  s’étendre , & efl-il , en  quelque  forte , 
néceflaire  à leur  reproduftion  ? 

'Premièrement , la  fève  qui  monte  dans  les 
végétaux  , qui  va  porter  à chacune  de  leurs 
parties  une  portion  de  la  nourriture  dont  elles 
ont  befoin , & fans  laquelle  les  plantes  deffé- 
chées  ne  feroient  plus  qu’un  bois  inutile , & 
qui  bientôt  feroit  pourri , cette  fève  qui  s’élève 
avec  plus  ou  moins  de  force , fuivant  que  la 
chaleur  efl  plus  ou  moins  vive , ne  me  paroît 
pas  être  uniquement  déterminée  par  cette  der- 
nière à pénétrer  dans  les  végétaux.  Indépen- 
damment de  toutes  les  puiflances  qui  l’obli- 
gent à monter , Sc  qui  ont  déjà  été  aflignées  par 
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ies  Phyliciens,  il  me  femble  qu’elle  doit  être 
élevée  par  la  force  expanlive  du  fluide  élec- 
trique» J’imagine  que  ce  dernier , en  s’exha- 
lant de  l’intérieur  du  globe  , s’attache  à cette 
fève  dont  la  nature  efl  condudrice , & avec 
laquelle  par  conféquent  il  doit  avoir  beaucoup 
d’affinité , & l’entraîne  avec  lui  dans  fa  direc- 
tion de  bas  en  haut  > & dans  la  route  que  lui 
fait  parcourir  fon  expanflbilité  : il  doit  l’em- 
porter avec  d’autant  plus  d’énergie  dans  les 
différens  petits  canaux  des  plantes,  que  les  côtés 
de  ces  tuyaux  ne  doivent  pas  beaucoup  le 
retarder  , à caufe  du  peu  d’attradion  qu’ils 
exercent  fur  lui.  Ils  font  en  effet  idio-éledri- 
ques  par  eux-mêmes  ; & , s’ils  jouiflent  quel- 
quefois de  quelque  vertu  condudrice , ils  ne 
la  doivent  qu’à  l’humidité  ou  à la  fève  qu’ils 
renferment  & dont  ils  font  imprégnés , 2c  la 
perdent  par  leur  deffication , ainfi  qu’on  le  fait, 
c’elf-à-dire  , en  perdant  leur  fève  2c  leur  humi- 
dité. J’oferois  croire  que  l’adion  immédiate  ou 
médiate  de  la  chaleur  fur  la  fève  , 2c  l’attradion 
qui  eft  exercée  fur  elle  par  les  tuyaux  capil- 
laires des  plantes , ne  fuffiroient  peut-être  pas 
pour  l’élever  avec  la  force  nécdfaire  à la'nutri- 
tion  des  végétaux. 

Le  fluide  me  paroît , en  fécond  lieu  , être 
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néceffaire  aux  végétaux  & aux  plantes , pour 
hâter  le  cours  de  cette  même  fève  dans  les 
petits  tuyaux  qui  ne  font  pas  dans  la  direâion 
de  fa  force  générale  expanfive  , & dans  lefquels 
on  ne  peut  contefter  fon  pouvoir  fur  les  fluides 
qu’ils  reflerrent , d’après  les  expériences  con- 
nues de  tous  les  Phyficiens,  rapportées  dans  le 
Mémoire  précédent , & d’après  lefquelles  il  efl 
hors  de  doute  que  le  fluide  éleôrique  accélère 
d’une  manière  très  - fenfible  la  vitefle  des 
fluides  qui  coulent  dans  des  tuyaux  capillaires. 
Ces  mêmes  expériences  prouvent  aufli  qu’il 
augmente  la  vitefle  des  fluides , lorfqu’ils  s’é- 
chappent par  ces  mêmes  tuyaux  ; & je  ne  doute 
pas , d’après  elles , que  le  fluide  éleêlrique  qui 
s’exhale  du  globe  , & qui  doit  parcourir  les 
végétaux  qui  en  parent  la  furface , n’accroifle 
très-fenfiblement  leur  tranfpiration  & l’évapo- 
ration de  leur  fève , & que  par  cetre  nouvelle 
aftion  , il  ne  foit  encore  néceflinre  à l’état  dont 
nous  les  voyons  jouir. 

Ceci  me  paroît  d’ailleurs  mis  hors  de  doute , 
par  les  diverfes  expériences  faites  par  M.  l’Abbé 
Nollet  , fur  des  fruits  & fur  des  plantes , & 
d’après  lefquelles  on  doit  regarder  comme  in- 
conteflable  que  les  végétaux  , fournis , par  le 
moyen  de  nos  machines,  à une  nouvelle  quantité 
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de  fluide  , tranfpirent  beaucoup  plus , & voient 
leur  fève  s’évaporer  beaucoup  plus  vite.  En 
effet , fi  le  fluide  de  nos  machines  hâte  l’éva- 
poration & la  tranfpiration  des  végétaux,  pour- 
quoi celui  du  globe  ne  hâteroit-il  pas  de  même 
la  tranfpiration  & l’évaporation  des  plantes  qu’il 
traverfe  ? 

Mais  non  - feulement  le  fluide  éleârique  efl: 
néceffaire  aux  végétaux  pour  mettre  en  jeu  les 
différens  liquides , 8c  particulièrement  la  fève 
qu’ils  peuvent  renfermer,  8c  pour  donner  à ces 
humeurs  le  degré  de  mouvement  fans  lequel 
elles  ne  pourrolent  pas  aller  foulager  les  befoins 
de  toutes  leurs  parties  ; mais  encore  il  doit  les 
nourrir,  8c  augmenter  ou  réparer  leurs  folides. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  fluide  éleârique  efl:  pour 
eux  une  nourriture  adaptée , qui  fe  combine 
intimement  avec  leur  fubflance,  8c  fans  laquelle 
leur  analyfe  ne  nous  offriroit  peut  - être  pas 
autant  d’eau  8c  de  feu  fixés  dans  cette  même 
fubflance  , 8c  combinés  avec  elle. 

Nous  pouvons  expliquer  d’après  ce  principe^ 
comment  il  peut  fe  faire  que  de  l’eau  de  pluie , 
ramaffée  au  printemps  , féconde  en  quelque 
forte  les  grains  de  froment  qu’on  a laiffés 
tremper  dans  elle  , 8c  leur  fait  produire  une 
plus  grande  quantité  de  blé.  On  peut  dire  que 
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l’eau  de  pluie  ramaflee  au  printemps,  & fur-tout 
vers  la  fin  de  cette  faifon , temps  auquel  il 
s’exhale  dans  l’atmofphère  une  grande  quantité 
de  feu  éle^lrique , eif  imprégnée  , en  quelque 
forte , d’une  certaine  quantité  de  ce  fluide  , 
qui  5 à la  vérité , n’efl  pas  ramaffé  autour  d’elle 
en  excès , & de  manière  à pouvoir  produire 
des  phénomènes  éleâriques , mais  qui  eft  en 
quelque  forte  fixé  Sc  combiné  avec  elle.  Ce 
fluide  fixé  peut  s’attacher  enfuite  aux  grains  de 
froment  qu’on  fait  tremper  dans  l’eau  ; & ces 
derniers , en  recevant  par-là  une  nourriture  qui 
me  paroît  leur  être  parfaitement  adaptée , doi- 
vent germer  avec  bien  plus  de  facilité  , de 
force  & d’énergie  , & produire  bien  plus  de 
rejetons.  ' 

Si  notre  explication  efi  vraie , on  pourroit 
remplacer  l’eau  ramaflee  au  printemps  , par  de 
l’eau  qu’on  auroit  éleèlrifée  pendant  un  temps 
très  - confidérable  ; & toutes  les  efpèces  de 
graines  devroient  être  plus  ou  moins  fécondées 
par  cette  eau  printanière.  Quoi  qu’il  en  foit,  je 
fuis  perfuadé  qu’en  arrofant  les  plantes  avec  de 
l’eau  qu’on  auroit  imprégnée  de  fluide  élec- 
trique en  la  foumettant  pendant  long-temps  à 
l’aêtion  de  quelque  condudeur  éleârifé , on  les 
verroit  croître  & fe  développer  plus  vite  & 
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avec  plus  de  vigueur  que  celles  qu’on  auroit 
arrofées  avec  de  la  même  eau  fans  l’imprégner 
de  fluide. 

Toutes  les  expériences  & toutes  les  obfer- 
vatlons  prouvent  la  grande  quantité  de  nour- 
riture que  les  plantes  & les  végétaux  tirent 
de  l’eau  & de  la  chaleur  : ces  deux  élémens 
ont  paru  même  fuflire  aux  végétaux  , ou  du 
moins  n’avoir  befoln  que  du  concours  de 
l’air  pour  les  faire  croître  : comment  donc  ne 
pourroit  - on  pas  regarder  un  fluide  compofé 
d’eau  & de  chaleur , qui  s’infinue  fi  aifément 
dans  leurs  plus  petites  parties,  qui  les  pénètre 
fi  intimement  , & les  parcourt  avec  tant  de 
facilité  , comment  ne  pourroit-on  pas  regarder 
ce  fluide  comme  devant  fervlr  à leur  nourriture? 
comment  une  partie  du  feu  éleârique  qui  les 
traverfe  , ne  fera  - 1 - elle  pas  arrêtée  & fixée 
par  toutes  les  molécules  aqueufes,  toutes  les 
humeurs  qu’il  rencontrera  dans  leurs  différentes 
parties?  & comment,  fixé  pas  ces  molécules 
qui  doivent  fervir  à nourrir  les  plantes , & inti- 
mement uni  avec  elles , pourroit-il  cependant 
ne  pas  fervir  lui  - même  à leur  nourriture  ? & 
comment  les  végétaux , tirant  par  conféquent 
une  partie  de  leur  nourriture  du  fluide  éleftrique 
qui  les  parcourt  & les  pénètre , & cette  portion 
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devant  être  très  - confidërable , puifqu’lls  font 
en  général  condufteurs,  & que  par  conféquent- 
ils  attirent  beaucoup  de  fluide , feroit-il  poflible 
de  croire  qu’ils  pourroient  fe  pafîer  de  cette 
partie  de  leur  nourriture  fans  perdre  quelques- 
unes  de  leurs  qualités,  & par  conféquent,  que 
la  fubfiflance  que  leur  fournit  le  fluide  n’efl 
pas  une  fubfiflance  nécelfaire  à leur  état  pré^ 
fent,  c’efl-à-dire,  qui  leur  foit  nécelTaire  pour 
continuer  d’être  ce  qu’ils  font? 

Mais  déjà  les  végétaux  font  arrivés  à ce  degré 
de  développement,  où  il  va  leur  être  permis 
de  fe  reproduire  : déjà  leurs  boutons  fe  font 
ouverts , & ont  fait  place  à des  fleurs  épanouies , 
au  milieu  dçfquelles  les  pouffières  fécondantes 
n’attendent  plus,  pour  aller  donner  l’être  à de 
nouvelles  plantes,  que  de  voir  rompre  les  liens 
qui  les  retiennent  attachées  dans  l’intérieur  de 
leurs  étamines.  Elles  l’attendroient long-temps , 
leur  prlfon  ne  s’ouvrirolt  peut-être  jamais , & 
jamais  ces  germes  de  la  vie  végétale  ne  fe  répan- 
droient  & ne  feroient  développés , fi  le  fluide 
éleêlrique  ne  venoit  leur  prêter  fon  fecours,  8c 
les  dégager  de  leur  captivité.  Lorfque  le  temps 
de  la  maturité  efl  arrivé , lorfque  les  pouffières 
féminales  font  formées , le  fluide  de  l’intérieur 
du  globe  5 ou  celui  qui  pénètre  les  plantes , ne. 
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doit- il  pas  parvenir  jufques  à elles , en  fuivant 
le  cours  de  la  fève  qu’il  accompagne , & dont 
il  aide  la  marche  & l’afcenfion  ? Les  petites 
capfules  qui  renferment  ces  poufTières  , me 
paroifTent  devoir  être  prefque  idio-éleèlriques, 
ainli  que  tout  le  refile  des  parties  folides  des 
végétaux , & particulièrement  comme  tous  les 
tiflus , toutes  les  cloifons  qui  les  divifent , & 
que  l’expérience  a reconnus  pour  être  parfai- 
tement idio-éleâriques , lorfqu’ils  font  dégagés 
de  toute  humidité  & de  toute  fubftance  étran- 
gère. Les pouffières  elles-mêmes  me  paroifTent, 
au  contraire , devoir  être  conduèlrices,  & par 
conféquent  devoir  attirer  avec  une  certaine 
force  le  fluide  éle&rique.  Je  fais  bien  qu’on 
pourra  me  dire  que  les  pouffières  féminales  des 
plantes  font  des  fubftances  très-inflammables  ; 
que  , par  exemple , celles  que  fournit  la  plante 
nommée  lycoperdon  , efl  une  efpèce  de  foufre  ; 
& que  l’expérience  a appris  que  les  foufres , les 
réfines , &c.  font  idio  - éleâriques , bien  loin 
d’être  condufteurs.  Mais  n’avons -nous  pas  vu 
les  huiles , & particulièrement  l’éther , fubflance 
très -inflammable  , & qu’on  pourroit  auffi  bien 
prendre  pour  du  foufre , à caufe  de  fa  com- 
buflibilité , que  la  pouffière  féminale  du 
perdon , n’avons-nous  pas  vu  ces  huiles  placées 
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au  rang  des  fubftances  conduélrices , & en  jouir 
des  propriétés  ? Je  crois  donc  pouvoir  per- 
fifter  à regarder  les  poufTières  féminales  comme 
conduélrices;  du  moins  je  penfe  qu’elles  doivent 
être  coniidérées  comme  bien  moins  idio-élec- 
triques  que  les  capfules  qui  les  contiennent. 

Lorfque  le  fluide  parvient  jufques  à elles  , 
il  doit  s’accumuler  autour  de  leurs  petits  grains , 
parce  qu’elles  font  renfermées  dans  des  cap- 
fules qui  ne  lui  permettent  pas  de  s’exhaler. 
Ce  fluide  accumulé  autour  des  grains  de  pouf- 
fière , doit  leur  donner  de  petites  atmofphères 
éleâriques  qui  fe  repouffent  mutuellement , 
tendent  à s’éloigner  les  unes  des  autres , écar- 
tent par  conféquent  les  petits  grains  qu’elles 
environnent , & dilatent  les  pouffières  : celles- 
ci  ne  doivent- elles  pas  faire  effort  contre  la 
prifon  qui  les  tient  renfermées  , & chercher 
à déchirer  l’enveloppe  qui  les  refferre , & qui 
doit  réhfler  d’autant  moins , que  dans  le  temps 
de  la  maturité  elle  eft  déjà  un  peu  fèche  ;■  ce 
qui , non-feulement  lui  donne  une  nature  idio- 
éleélrique  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , mais  en 
rend  les  parties  moins  fouples , moins  liantes , . 
moins  duâiles  , plus  aifées  à féparer,  en 
quelque  forte  , plus  fragiles  ? Le  fluide  qui 
arrive  en  plus  grande  abondance , à mefure  que 
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la  clialeur  de  la  faifon  augmente  , redouble 
cependant  fes  efforts  : les  capfules  déchirées 
s’ouvrent  , & les  pouffières  fécondantes  non- 
feulement  s’en  épanchent  , mais , obéiffant  à 
la  répulfion  du  courant  éledrique  qui  s’élève , 
elles  s’élèvent  auffi  jufques  à ce  qu’elles  retom- 
bent fur  les  fleurs  femelles  qui  les  attendoient 
pour  être  fécondées , ou  que  les  zéphirs  les 
emportent  légèrement  , & les  didribuent  aux 
fleurs  femelles  plus  éloignées , dans  le  fein 
defquelles  elles  vont  également  répandre  la 
vie  & la  fécondité. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  efl  d’autant 
plus  vraifemblable  , que  l’élafticité  reconnue 
dans  les  capfules  des  pouffières  par  les  Phyfl- 
ciens  & les  Botaniftes , doit , dans  le  temps  de 
la  maturité  où  elle  jouit  de  toute  fa  force , les 
rendre  encore  plus  aifées  à déchirer , & faciliter 
flngulièrement  l’aftion  que  les  pouffières  tien- 
nent de  leurs  atmofphères  éledriques. 

Le  célèbre  Haies  prétend  que  l’air  élaflique 
efl  néceffaire  aux  plantes  pour  produire  dans 
la  fève  qu’il  agite,  & dont  il  éloigne  les  parties 
par  fa  vertu  répulfive  , cette  douce  chaleur  , ce 
doux  mouvement  fans  lefquels  elle  ne  pourroit 
pas  fe  réduire  en  parties  nutritives.  Je  ne  doute 
pas  que  l’air  élaftique  ne  puifTe  produire  6c  ne 
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produife  réellement  cet  effet  fur  la  fève  des 
plantes  ; mais  j’ofe  croire  que  l’air  élaftique  n’eff 
pas  le  feul  mobile  dont  fe  fert  la  nature  pour 
agiter  la  fève  , & en  repouffer  les  parties  : je 
penfe  que  le  fluide  ële61rique  a pour  le  moins 
autant  de  part  à cet  effet  que  l’air  ëlaftique. 
Je  conçois  qu’en  entraînant  la  fève  dans  les 
canaux , dont  les  côtés  doivent  être  regardés 
comme  idio-éledriques , alnfi  que  nous  l’avons 
vu , il  ne  peut  point  s’exhaler  en  liberté , & 
que  , par  une  fuite  de  cette  contrainte , & 
d’ailleurs  pour  obéir  à la  force  d’attra(51:ion  qui 
doit  le  porter  vers  la  fève  dont  nous  avons 
reconnu  la  nature  conduârice , il  doit  s’accu- 
muler autour  de  fes  parties , & leur  donner  de 
petites  atmofphères  qui  les  repoufferont , les 
agiteront  jufques  dans  le  plus  intérieur  de  leur 
maffe  , & leur  donneront  ce  doux  mouve- 
ment qui  doit  les  changer  en  parties  nutri- 
tives : je  ne  fuis  pas  même  éloigné  de  penfer 
que  le  fluide  contribue  beaucoup  plus  que  l’air 
élaflique  à cette  répuhion  , à cette  agitation 
pénétrante,  néceffaire  à leur  douce  chaleur.  Ces 
effets  ne  font  - ils  pas  de  nature  à être  plutôt 
attribués  au  fluide  qui  chaque  jour  en  fait  naître, 
.de  parfaitement  femblables , qu’à  l’air  élaflique 
qui  n’en  produit  tout  au  plus  que  d’analogues? 
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Les  végétaux  fixent  l’air,  & le  convertifTent 

quelque  forte  en  leur  propre  fubftance.  Ne 
pourroit-on  pas  dire  que  la  force  qu’ils  peu- 
vent avoir  pour  le  fixer , eft  aidée  par  le  fluide 
éleftrique  qu’ils  renferment  ? Ce  dernier  ayant 
affez  d’influence  fur  l’air  & aflez  d’affinité  avec 
fes  principes  pour  le  décompofer  lorfqu’il  efl 
en  très-grande  abondance , ne  pourroit-il  pas 
fervir  d’intermède  aux  végétaux  pour  la  fixation 
de  l’air  ? & les  forces  des  végétaux , privées 
d’intermède  , feroient-elles  affez  confidérables 
pour  parvenir  à fixer  l’air , & à le  changer  en 
leur  propre  fubflance  ? 

Mais  non-feulement  je  crois  l’intermède  du 
fluide , néceflaire  aux  végétaux  pour  fixer  l’air  ; 
je  penferois  encore  que , malgré  cet  intermède , 
ils  ne  peuvent  faifir  & arrêter  cet  élément  fecon- 
daire  que  lorfqu’ils  le  rencontrent  déjà  combiné 
avec  quelque  fubflance  à laquelle  ils  l’arrachent 
pour  s’unir  avec  lui , & qu’ils  ne  le  fixeroient 
jamais , même  avec  le  fecours  de  l’intermède 
du  fluide , s’il  ne  fe  préfentoit  à eux  que  dé- 
gagé de  toute  combinaifon.  Je  fuis  perfuadé 
de  même  qu’ils  ne  peuvent  fixer  l’eau  & le 
feu  , lorfque  ces  derniers  leur  parviennent  ' 
purs  & fans  être  combinés  ; & je  penfe  en 
général  que  les  végétaux  ne  pourroient  jamais 


174  Essai 

fixer  les  élémens , les  enchaîner , ni  les  changer 
en  leur  fubitance , s’ils  les  rencontroient  tou- 
jours libres  6c  fans  mélange.  J’imagine  qu’ils 
ne  fe  combinent  avec  l’air  , que  lorfqu’il  leur 
parvient  dans  la  lumière  déjà  uni  avec  le  feu  ; 
8c  voilà  pourquoi  les  plantes  qui  font  privées 
de  la  clarté  s’étiolent , languiflent  8c  périffent. 
Les  végétaux  décompofent  la  lumière , en  défu- 
niffent  les  principes,  8c  s’emparent  des  deux  élé- 
mens qu’elle  renfermoit , en  même  temps  qu’ils 
fe  dégagent  , 8c  pendant  qu’ils  font  encore 
dans  cet  état  de  grande  divilion  qui  leur  a été 
nécelfaire  pour  entrer  dans  la  compofition  de 
la  lumière,  8c  qui  facilite  leur  union  avec  les 
plantes , en  augmentant  leur  affinité  avec  elles. 
Les  végétaux  ne  fe  combinent  également  avec 
l’eau  de  manière  à la  changer  en  leur  propre 
fubilance , que  par  le  moyen  du  fluide  élec- 
trique qu’ils  décompofent , 8c  qui  leur  fournit 
fon  eau  principe  dans  un  état  très-propre  à 
être  faille  8c  métamorphofée  en  fubftance 
végétale  : la  terre  même  ne  fe  combine  avec 
les  végétaux  8c  ne  les  nourrit , que  lorfqu’elle 
leur  parvient  déjà  unie  avec  le  feu  dans  le  fluide 
magnétique,  ou  déjà  intimement  jointe  à l’eau 
dans  la  fève  qui  monte  , 8c  que  les  végétaux 
décompofent  ; elle  efl  alors  bien  plus  divlfée 
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& bien  plus  attraâlve  que  lorfqu’elle  pourroit 
leur  être  offerte  libre  & non  combinée.  A 
régard  du  feu  , les  plantes  font  aifément  péné- 
trées par  cet  élément  primitif , quoiqu’il  foit 
pur  ; mais  je  croirois  qu’il  n’y  a que  celui  dont 
les  parties  ont  été  très-divifées  , & ont  fervl 
à la  compolition  de  la  lumière  , du  feu  élec- 
trique & du  fluide  magnétique , qui  fe  fixe  dans 
leur  intérieur  , & fe  convertit  en  leur  fubf  ’ 
tance. 

Mais , quoi  qu’il  en  foit  , l’affion  du  fluide 
ëledfrique  fur  la  végétation  eft  prouvée  par  des 
expériences  inconteflables  , quels  que  foient 
les  moyens  dont  il  fe  ferve  pour  agir  fur  elle. 

Toutes  les  fois  qu’on  a augmenté  la  quantité 
de  fluide  éleârique  que  renferme  ordinairement 
une  plante , on  eft  parvenu  à hâter  fa  végétation 
de  la  manière  la  plus  fenfible.  M.  Mambrai 
ayant  éleèlrifé  deux  myrthes  à Edimbourg  pen- 
dant le  mois  d’odobre  1746  , les  vit  pouffer 
de  petites  branches , & fe  revêtir  de  boutons  ; 
ce  que  ne  firent  pas  d’autres  myrthes  auxquels 
on  ne  chercha  pas  à donner  une  nouvelle  quan- 
tité de  fluide.  M.  Boze,  M.  l’Abbé  Menon,  &c. 
virent  aufli  l’éleâricité  donner  entre  leurs  mains 
une  force  nouvelle  à la  végétation , & hâter  très- 
fenfiblement  la  pouffe  des  plantes.  M.  l’Abbé 
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Nollet  s’affura  auffi  de  fon  pouvoir  , par  des 
expériences  ; il  fenia  ^ avec  des  précautions 
égales , de  la  graine  de  moutarde  dans  deux 
pots  ou  jattes  d’étain^  femblables  en  tout,  & 
dont  la  terre  étoit  la  même*  Il  eut  le  même  foin 
des  deux  pots  ; mais  il  en  éleftrifa  un , fans  cher- 
cher à communiquer  à l’autre  aucune  vertu 
éledrique.  Les  graines  du  premier  pot  germé-* 
rent  & pouffèrent  des  tiges  beaucoup  plus  tôt 
que  celles  qu’il  avoit  femées  dans  le  pot  qu’il 
n’éleêtrifa  pas  ; & lorfque  les  graines  de  celui-ci 
eurent  aulïi  germé  , les  tiges  qui  s’élevèrent 
n’offrirent  ni  la  même  hauteur,  ni  le  même 
nombre  que  celles  delà  jatte  qui  avoit  été  élec-* 
trifée.  M.  l’Abbé  Nollet  fit  des  expériences 
femblables  fur  plufieurs  efpèces  de  graines  qui 
lui  offrirent  à peu  près  les  mêmes  réfultats* 
Plufieurs  autres  Phyficiens  ont  eu  des  fuccès 
femblables  dans  plufieurs  expériences  du  même 
genre  ; & toutes  les  fois  que  j’ai  éledrifé  quelque 
plante  , je  l’ai  vue  auffi  croître  & s'élever  avec 
plus  de  force  qu’à  l’ordinaire  ; & j’ai  toujours 
fur  - tout  parfaitement  réuffi  à hâter  , de  la 
manière  la  plus  fenfible , la  végétation  des 
plantes  dont  on  fait  germer  & pouffer  les 
oignons  dans  des  vafes  pleins  d’eau.  Je  ctois 
n’avoir  pas  befoin  de  faire  remarquer  la  raifon 

de 
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de  la  plus  grande  influence  de  l’éleftricité  fur 
ces  plantes  qui  ne  plongent  que  dans  l’eau , & 
qui  en  tirent  leur  nourriture  au  lieu  d’aller  la 
chercher  dans  la  terre , dont  la  fubftance  eft 
bien  moins  condudrice  que  celle  de  l’eau. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit , va  nous  fervir 
à expliquer  quelques  phénomènes  rapportés 
par  l’illuflre  M.  de  Haller.  Plufieurs  plantes  ^ 
dit  ce  grand  Botanifle  , telles  que  Xortic  , la 
pariétaire  , plulieurs  efpèces  de  chenopodium  > 
&c.  rompent , lorfqu’on  les  touche , leurs  petits 
réfervoirs  de  pouflière , & la  répandent.  J’ima- 
gine que  les  pouflières  de  ces  efpèces  de  plantes 
font  d’une  nature  plus  conduéfrice  que  celles 
des  autres  plantes,  ramaffent  autour  d’elles  une 
plus  grande  quantité  de  fluide , & font  revêtues 
d’atmofphères  plus  conlidérables.  Lorfqu’on 
touche  ces  plantes,  le  fluide  fuperflu  que  leurs 
poufïières  renferment , doit  tendre  vers  la  main 
qu’on  approche  d’elles , & dont  la  nature  eft 
condudrice  ; cet  effort , ajouté  à ceux  qui 
naiflent  de  la  répulfion  mutuelle  des  petits 
grains  de  pouffière  , ne  doit-il  pas  faire  rompre 
les  capfules  qui  les  tiennent  renfermés  ? & les 
poufïières,  dès -lors,  ne  doivent  - elles  pas  fe 
répandre  ? On  pourroit  encore  dire  que  les 
grains  de  pouflière  ne  font  pas  plus  anéleéfriques 
Tome  IL  M 
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dans  les  orties  & les  pariétaires , que  dans  les 
autres  plantes  ; mais  que  leurs  enveloppes  font 
plus  aifées  à déchirer , & peuvent  céder  plus 
aifément  à la  force  réunie  du  fluide  qui  tend 
vers  la  main  qui  s’avance,  & des  grains  qui 
s’efforcent  de  s’éloigner  les  uns  des  autres. 

Le  phénomène  fuivant  ne  découle-t-il  pas 
auffi  naturellement  de  mes  principes  ? M.  le 
Baron  de  Haller  a dit  que  les  s’agitent, 

fe  fecouent  d’elles -mêmes  , & font  voler  une 
poLiflière  fécondante,  & que  ce  jeu  & cette 
petite  décharge  fe  répètent  plufieurs  fois  fous 
les  yeux  des  obfervateurs.  Ce  phénomène  ne 
diffère  de  celui  que  toutes  les  plantes  préfen- 
tent , & que  nous  avons  déjà  tâché  d’expliquer, 
qu’en  ce  que  les  pézizes  s’agitent  & fe  fecouent 
d’elles  - mêmes  avant  de  répandre  lèurs  pouf- 
lières  fécondantes.  Ne  peut -on  pas  dire  , pour 
rendre  raifon  de  cette  différence  que  'ces 
plantes  doivent  avoir  beaucoup  de  fluide  ramâffé 
autour  des  grains  de  leurs  pou ffi ères , caufe 

de  la  vertu  très  - conduSrice  dont  ils  peuvent 
jouir  , & qu’en  même  temps  les  enveloppes 
qui  les  renferment  font  très-difficiles  à rompre, 
& réfiffent  fortement  à la  grande  aèfion  des 
grains  de  pouflière  ? Cette  aêlion  devant  fe 
répéter  plufieurs  ffois , & former  comme  une 
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cfpèce  de  petit  combat  avant  que  les  enve- 
loppes ne  cèdent  & ne  fe  déchirent , la  plante 
ne  doit-elle  pas  voir  fa  tige  docile  obéir  plu- 
fieurs  fois  à ces  difFérens  mouvemens , paroître 
s’agiter  & fe  fecouer  ? 

Le  fluide  éleârique  qui  fert  à nourrir  les 
végétaux  qui  revêtent  & émbelliflent  la  furface 
du  globe,  à mettre  leurs  liquides  & leur  fève 
en  mouvement,  & à faciliter  leur  combinaifon 
avec  les  élémens , foit  premiers , foit  fecon- 
daires , eft  fans  doute  celui  qui  tire  fon  origine 
de  l’intérieur  de  la  terre,  & qui  s’en  élève  avec 
la  chaleur  : mais  les  végétaux  doivent  auffi  le 
foulagement  de  leurs  befoins  , & l’aélion  des 
liquides  qu’ils  renferment , au  fluide  qui  peut 
fe  former  dans  l’atmofphère , & à celui  qui  y 
efl  accumulé  autour  des  différentes  couches 
d’air , ou  ramafle  dans  les  nuages. 

Non  - feulement  les  nuées  orageufes  & les 
couches  d’air  éleârifées  peuvent , en  embrafant 
de  leurs  feux  les  vapeurs  nuifibles  & mal-fai- 
fantes , purifier  l’atmofphère  & rendre  l’air  plus 
propre  à fervir  à la  refpiration  des  animaux  ; 
non-feulement  ces  différens  phénomènes  pro- 
curent aux  végétaux  un  air  plus  pur,  & au  milieu 
duquel  ils  peuvent  lever  une  tige  plus  faine  & 
plus  verdoyante  : mais  chaque  orage , chaque 
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éclair  léger  de  l’atmofphère , viennent  fournir 
aux  befoins  des  plantes , & leur  apporter  une 
nourriture  nouvelle.  Les  végétaux  les  plus  élevés 
tirent  immédiatement  cette  nourriture  des  nuées 
orageufes  & des  couches  d’air  éleélrifées , en 
élévânt  jufques  auprès  d’elles  leur  tête  hériffée 
de  pointes  humides  & conduftrices  : quelquefois 
elle  parvient,  par  le  canal  de  ces  grands  arbres, 
aux  arbriffeaux  & aux  plantes , qui , trop  éloi- 
gnés du  liège  de  l’éledricité  , ne  pourroient 
jamais  par  eux  - mêmes  recevoir  fes  bienfaits  ; 
ou  bien  le  fluide  arrive  jufques  à ces  végétaux 
moins  exhaufles , en  fuivant  les  gouttes  de  pluie 
qui  tombent  de  la  nuée  autour  de  laquelle  il 
eft  accumulé , ou  les  différentes  vapeurs  répan- 
dues dans  l’air  qui  atteignent  aux  couches  d’air 
éleèlrifées. 

Ce  fluide  qui  leur  parvient , joint  fa  force  à 
celle  du  feu  éleârique , qui , dans  les  momens 
qui  précèdent  les  orages , s’élève  fouvent  de  la 
terre  en  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  : 
par  un  effet  de  ces  deux  caufes  réunies , la  fève 
des  végétaux  reçoit  un  nouveau  mouvement 
& une  nouvelle  agitation  intérieure.  Une  nour- 
riture plus  abondante  pénètre  chacune  de  leurs 
parties  ; & voilà  pourquoi  après  un  orage  politif,' 
lorfque  la  furface  de  la  terre  n’a  joui  d’aucune 
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ëleârlcité  négative  confiante  , les  végétaux 
acquièrent  une  vigueur  nouvelle  , leurs  bran- 
ches s’étendent  & s’alongent  , & leur  tige , 
qui  s’exhaufife  , fe  rêvet  d’un  feuillage  plus 
épais  & plus  vert,  & fe  couronne  de  fleurs  plus 
belles  & plus  éclatantes. 

Si  le  nuage  orageux  eR  éleârifé  négative- 
ment , les  végétaux  voient  également . aug- 
menter leur  vigueur,  leur  force  & leur  beauté. 
Ne  fervent  - ils  pas  de  canaux  à une  grande 
quantité  de  fluide  qui  les  traverfe  avec  rapidité 
pour  s’élancer  vers  le  nuage , qui  communique 
un  grand  mouvement  aux  liquides  qu’ils  ren- 
ferment , & dont  ils  retiennent  une  grande 
partie  pour  s’en  nourrir  ? 

Nous  avons  pu  diftinguer  dans  le  Mémoire 
précédent,  trois  différentes  manières  dont  le 
fluide  qui  a perdu  fon  équilibre  , agit  fur  les 
animaux.  Lorfque  ces  derniers  en  renferment 
un  excès , ou  font  dépouillés  d’une  partie  de 
celui  qu’exige  leur  affinité  ordinaire  , s’ils  fe 
trouvent  placés  au  milieu  de  fubftances  qui  ont 
en  proportion  perdu  ou  acquis  une  égale  quan- 
tité de  fluide , fi  leur  feu  éleètrique  fuperflu  ne 
peut  fe  diffiper  qu’avec  peine,  & fi  leurs  pertes 
ne  peuvent  être  réparées  que  difficilement  ; 
l’homme  ôc  les  quadrupèdes  éprouvent  un 
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accablement  plus  ou  moins  fenfible , tandis  què 
d’autres  efpèces  d’animaux  paroiffent  recevoir 
de  cet  état  une  aéHvitë  nouvelle.  Nous  avons 
vu  enfuite,  que  lorfqu’on  éleftrifoit  les  animaux 
au  milieu  de  fubftances  qui  n’étoient  pas  en 
même  temps  éleârifées , & que  le  fluide  pou- 
voir , quoique  d’une  manière  infenfible  , fe 
porter  vers  eux  ou  fortir  de  leur  intérieur  avec 
facilité  , il  exerçoit  fur  eux  une  influence 
dont  on  avoit  profité  pour  les  foulager  dans 
leurs  maux , augmentoit  la  circulation  de  leurs 
humeurs  & de  'leur  fang  , & donnoit  une  nou- 
velle force  à leur  tranfpiratlon.  Et  enfin , lorf- 
que  le  fluide  éleêlrique  s’efl  échappé  de  leur 
fein  , ou  s’eft  jeté  fur  eux  en  fi  grand  volume  , 
qu’il  en  a réfulté  une  foudre  ou  une  étincelle 
foudroyante  , nous  les  avons  vus  terralTés  & 
agités  violemment  expirer  quelquefois  fous  fes 
coups. 

Le  feu  éle^lrique  a aufli  fur  les  végétaux 
trois  aftions  particulières  Scdiflinéfes,  analogues 
à celles  que  nous  venons  de  rappeller.  Lorf- 
qu’ils  font  attachés  à la  furface  d’une  contrée 
entièrement  éleïlrifée  pofitivement  ou  néga- 
tivement, qu’ils  ne  peuvent  perdre  leur  fluide 
fuperflu  qu’avec  peine,  ni  remplacer  facilement 
celui  dont  ils  ont  été  dépouillés , & que  leur 
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eleftricltë  pofitlve  eft  exceffive , les  uns  d’eux 
me  paroiffent  devoir  languir  &c  fouffrir  de  cet 
état  étranger  à leur  nature  : d’autres  végétaux 
peuvent  recevoir  une  nouvelle  vigueur  de  leur 
éleftriclté , lorfqu’elle  eü.  pofitlve  ; 8c  je  crois 
même  que  ces  derniers  compofentle  plus  grand 
nombre,  à caufe  de  la  différence  de  leur  organi- 
fation  à celle  des  animaux.  Mais  lorfque  l’éleffri- 
cltédont  ils  jouiffent  efl:  négative  , ils  me  paroif- 
fent tous  devoir  fouffrir  de  cet  état  de  privation 
qui  éteint  le  mouvement  8c  l’agitation  intérieure 
de  leur  fève,  Scieur  ôte  à eux-mêmes  une  partie 
de  la  nourriture  qui  leur  efi:  néceffaire , une 
portion  de  la  fubftance  qu’ils  doivent  s’afiSmiler, 
Heureufement  pour  les  plantes,  cet  état  de  pri- 
vation ne  dure  pas  ; elles  ne  languiffent  pas 
long-temps  : l’équilibre  de  fluide  efi:  bientôt  ré- 
tabli, 8c  une  ondée  bienfaifante , tombée  d’une 
nuée  po'fitive,  vient  bientôt  leur  rendre  le  fluide 
qu’elles  ont  perdu  8c  qu’elles  défirent  ; ou  la 
nature , toujours  attentive  à leurs  befoins,  fait 
circuler  jufques  à elles , par  d’autres  canaux  , 
le  fluide  qui  doit  les  nourrir. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  les  animaux, 
de  quelque  efpèce  qu’ils  fuffent,  devroient 
tous  reffentir  un  mal-aife,  ainlî  que  les  végétaux, 
lorfqu’ils  foulent  la  furface  d’une  terre  éledrl- 
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fëe  négativement  : il  paroîtroit  que  les’poif- 
fons , les  phoques  & les  infeâes  devroient, 
ainfi  que  l’homme  & les  quadrupèdes , fouf- 
frir  un  abattement , lorfque  l’abfence  du  fluide 
peut  diminuer  la  vitefle  avec  laquelle  circulent 
leurs  humeurs,  &c. 

Si  la  vigueur  apparente  dont  ces  derniers 
animaux  font  doués  à l’approche  des  orages, 
foit  que  la  furface  de  la  terre  joulfîe  alors  d’un 
état  conftant  d’éledricité  pofitive  , ou  foit 
qu’elle  poflede  une  éledricité  négative  conf- 
iante, efl  une  vigueur  réelle , elle  doit  venir, 
alnli  que  nous  l’avons  dit,  de  la  nature  de  leur 
organifation , qui  peut  être  telle  que  l’excès 
ou  le  défaut  de  fluide  leur  donne  une  force 
fupérieure  à celle  qu’ils  ont , lorfqu’ils  ne  ren- 
ferment que  le  fluide  qui  leur  efl  propre.  Mais 
il  peut  fe  faire  que  leur  plus  grande  vigueur 
ne  foit  qu’apparente , & foit  uniquement  l’effet 
des  efforts  qu’ils  peuvent  faire  pour  s’arracher 
à l’état  de  mal-aife  dans  lequel  ils  languiffent, 
& que  leur  organifation  particulière  leur  per- 
met , tandis  que  celle  de  l’homme  & des  qua- 
drupèdes leur  défend  ces  efforts  fupérieurs , & 
les  laiffe  accablés  fous  le  poids  de  leur  tor- 
peur. Dès-lors  l’éleâricité  négative  de  la  fur- 
face  de  la  terre  qu’ils  habiteront , produira  fur 
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eux  le  même  effet  que  fur  les  végétaux  ; effet 
qu’ils  détruiront  par  les  forces  qui  leur  .font 
propres,  tandis  que  les  végétaux,  privés  de  la 
faculté  de  changer  de  place  & de  toutes  celles 
qui  en  dépendent , en  reffentiront  toute  Fin- 
fluence. 

Lorfque  les  végétaux  font  éleflrifés  artifî- 
cîellement  au  milieu  de  fubfiances  auxquelles 
on  ne  cherche  pas  en  même  temps  à com- 
muniquer la  vertu  éleéfrique  , foit  qu’à  peine 
fortis  de  leur  graine  ils  n’aient  pas  encore 
élevé  au  deflus  de  la  terre  leur  tête  tendre  & 
verdoyante , ou  foit  qu’ils  aient  atteint  depuis 
long -temps  le  degré  de  grandeur  qui  leur 
efl:  afligné  par  la  nature  , ils  reçoivent , alnfi 
que  nous  l’avons  vu  , de  Féleflricité  pofitive 
comme  de  l’éleflricité  négative , une  augmen- 
tation de  force  & de  beauté  ; de  même  que 
les  animaux  dans  les  mêmes  circonftances  font 
foulagés  dans  leurs  maux , & acquièrent  dans 
Fétat  de  fanté  une  aâivité  nouvelle  , pourvu 
que  la  durée  ou  Fintenfité  de  l’éleflricité  ne 
deviennent  pas  exceflives. 

Mais  lorfqu’une  très- grande  quantité  de 
fluide  efl:  arrachée  de  leur  intérieur,  ou  lancée 
vers  eux  par  une  batterie  éleflrique  ou  par 
'une  nuée  orageufe  , leur  organifation  efl  dé- 
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truite  , leur  tige  eft  à l’inflant  cîefféchee  & 
flétrie , leurs  feuillages  brûlés;  la  fève  ne  s’élève 
plus  pour  les  nourrir  dans  des  canaux  confu- 
més  ou  rompus  par  la  foudre  ; ils  perdent 
leur  vie  végétative,  & ne  font  plus  qu’un  bois 
inutile  fans  mouvement  & fans  parure.  Heu- 
reufement  cependant,  les  arbriffeaux,  les  plan- 
tes , 8c  même  les  arbres  qui  ne  font  pas  très- 
ëlevés , ne  font  guère  expofés  aux  coups  de  la 
foudre  des  nuages.  Les  grands  arbres  , ceux 
qui  portent  leurs  rameaux  à une  très-grande 
hauteur  , font  ordinairement  les  feuls  qu’elle 
frappe  : les  petits  arbrilTeaux  font  fur-tout  pref- 
que  toujours  en  fùreté,  lorfqu’ils  font  nés  auprès 
de  ces  grands  arbres  vers  lefquels  la  foudre  fe 
dirige  toujours  de  préférence  ; de  même  qu’elle 
s’élance  plutôt  fur  les  clochers  & les  tours 
élevées,  que  fur  les  maifons  bafles  qui  les  envi- 
ronnent. Mais,  de  même  que  ces  dernières , par 
leur  communication  avec  le  clocher , peuvent 
fouvent  recevoir  la  foudre  , qui , fans  cela  , ne 
feroit  pas  parvenue  jufques  à elles  ; de  même 
les  petits  arbriffeaux  peuvent  recevoir  d’un 
grand  arbre  , lorfqu’ils  en  font  trop  voifins  , 
le  coup  foudroyant  qui , fans  lui , ne  les  auroit 
pas  frapvpés, 

A une  égale  hauteur , tous  les  arbres  ne  lont 
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pas  inciifférèmment  expofés  aux  ravages  de  la 
foudre  ; on  a remarqué  qu’elle  ne  frappoit  pas 
fi  fouvent  les  lauriers  : tous  les  arbres  toujours 
verts  , &c  qui , tranfpirant  moins , doivent  être 
plus  idio-éleêlfiques,  doivent  auffi  moins  attirer 
la  foudre  ; & n’en  doit-on  pas  dire  autant  de 
ceux  qui  renferment  beaucoup  de  gomme  & 
de  réfine , & qui  par-là  jouiflfent  d’une  vertu 
condudrice  plus  foible  ? 

Nous  avons  fait  voir  que  , quoique  la  tem- 
pérature du  printemps  & celle  de  l’automne 
fuffent  à peu  près  égales , & que  la  croûte  de 
la  terre  éprouvât  une  égale  raréfaâion  dans 
ces  deux  faifons  riantes  & heureufes  , il  s’éle- 
voit  au  printemps  une  plus  grande  quantité  de 
fluide  éleftrique  qn’en  automne.  D’après  cela  , 
& tout  ce  que  nous  venons  d’établir  touchant 
l’influence  du  fluide  fur  la  végétation , ne  verra- 
t-on  pas  aifément  pourquoi  les  végétaux  font 
plus  vigoureux  , croiflTent  & fe  développent 
avec  plus  de  force  au  printemps  qu’en  automne? 
Efl-il  furprenant  que  les  plantes  , recevant  au 
printemps  une  nourriture  plus  abondante  d’une 
plus  grande  quantité  de  fluide,  & voyant  ce 
même  fluide  entraîner  leur  fève  avec  plus  de 
vitefiTe  , la  divifer , l’agiter  intérieurement  avec 
plus  d’énergie , décompofer  dans  leur  intérieur 
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un  plus  gfand  volume  d’air  , faire  circuler 
leurs  différentes  humeurs  avec  plus  de  rapi- 
dité, &c.  foient  douées  d’une  plus  grande  force , 
fe  couvrent  d’une  verdure  plus  fraîche  ; Se  que 
toutes  les  couleurs  dont  elles  font  peintes , 8c 
dont  l’éclat  5c  l’intenfité  tiennent  à leur  état 
de  vigueur  8c  de  force , foient  plus  belles  8c 
plus  vives  ? Ne  doivent- elles  pas  faire  alors 
éclore  des  fleurs  plus  variées , plus  épanouies  ? 
8c  ces  fleurs  qui  les  décorent , ne  doivent-elles 
pas  les  parer  en  plus  grand  nombre  au  prin- 
temps qu’en  automne  ? L’influence  du  fluide 
éleftrique  n’explique  - t - elle  pas  cette  diffé- 
rence de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  , 8c 
ne  fe  trouve  - t- elle  pas  par-là  d’autant  plus 
établie  ? 

Telle  efl  donc  la  diverfe  ffruffure  des  végé- 
taux 8c  des  animaux  , que  , tandis  que  le  fluide 
éleffrique  , agiffant  pendant  long  - temps  fur 
ces  derniers  , enlève  8c  fait  difparoître  leurs 
couleurs  , il  avive  d’autant  plus  8c  embellit 
celles  des  végétaux  , qu’il  exerce  fur  eux  une 
plus  longue  aèlion.  Cette  aèlion  cependant  doit 
avoir  des  termes  , 8c  pour  fa  durée  , 8c  pour 
fon  intenfité  ; 8c  je  conçois  que  les  plantes 
foumifes  pendant  un  temps  très  - long  à la 
'feconde  des  trois  manières  dont  nous  avons 


SUR  l’Électricité.  189 

vu  que  le  fluide  pouvoit  agir  fur  elles  , & étau 
ëleflrifées  avec  une  très -grande  force  , per- 
droient  leurs  couleurs , ou  les  verroient  fe  ter- 
nir , ainfî  que  les  animaux  font  dépouillés  des 
leurs , & qu’elles  n’auroient  pas  befoin , pour 
en  être  privées  , d’être  frappées  , deflechées , 
détruites  en  partie  ou  confumées  par  la  foudre 
ou  par  quelque  étincelle  foudroyante. 

Le  fluide  éleêlrlque  ne  pourroit-il  pas,  dans 
certaines  circonftances  où  il  efl  très-accumulé , 
comme , par  exemple,  lorfqu’il  éclate  en  forme 
de  foudre  ; ne  pourrolt-ll  pas , dis-je , faire  plus 
GU  moins  fermenter  les  fucs  qui  coulent  dans 
les  végétaux , être  par-là  une  nouvelle  fource 
pour  eux  de  ce  mouvement  inteflin  & de  cette 
agitation  Intérieure  fl  néceflaires  à leur  nutri- 
tion , & influer  encore  de  cette  nouvelle  ma- 
nière fur  la  force  de  la  végétation  ? Ce  qui 
me  le  ferolt  penfer,  c’efl:  le  pouvoir  qu’on  a 
remarqué  dans  les  foudres  & dans  les  éclairs , 
de  faire  fermenter  les  liqueurs  extraites  des 
végétaux.  Pourquoi  n’agiroient-ils  pas  de  même 
fur  celles  qui  circulent  dans  les  canaux  des 
plantes  ? 

La  caufe  de  cette  affion  me  paroit  être  la 
décompofltlon  que  les  foudres  font  fublr  à l’air. 
Ce  n’eft  pas  immédiatement  &par  elles-mêmes, 
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qu’elles  font  fermenter  les  liqueurs  ; mais  elles 
décompofent  un  grand  volume  d’air , dont 
quelque  principe  , &: , par  exemple  , le  prin- 
cipe aci^e , exerce  fon  affion  fur  la  liqueur , 
& lui  fait  éprouver  , foit  en  fe  mêlant  avec 
elle , foit  de  quelque  autre  -manière , ce  léger 
degré  de  décompofition  auquel  le  nom  de 
fermentation  a été  donné , & qu’il  eft  poflible 
de  produire  dans  les  fubftances  végétales  & 
dans  les  extraits  des  végétaux  par  le  moyen 
d’un  acide  , comme , par  exemple  , dans  la 
pâte  de  farine  dont  on  veut  faire  du  pain,  par 
le  moyen  du  levain  , &c.  On  pourroit  rem- 
placer les  foudres  des  orages  par  des  étincelles 
foudroyantes  très  - vives  , obtenues  de  quel- 
que batterie  éledrique,  tirer  parti  de  la  pro- 
priété dont  jouit  le  fluide  éleârique  très- 
ramaffé , de  faire  fermenter  les  liqueurs , en 
décompofant  l’air , & l’employer  avec  avan- 
t;ige  dans  plufleurs  de  nos  Arts  les  plus  utiles; 
Je  publierai  dans  le  temps  plufleurs  expériences 
à ,ce  fujet. 

M.Ingen-Haufz,  favant  Médecin  de  S.  M.I. 
a découvert  & annoncé  que  les  végétaux 
exhaloient  pendant  le  .jour  un  air  très-fain , un 
air  très-déphlogifliqué , & répandoient  pendant 
la  nuit  un  air  très-phlogifliqué , & par  confé- 
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quent  très-mal-fain.  Ne  pourroit-on  pas  par- 
venir à expliquer  ces  phénomènes , en  réflé- 
chiffant  fur  la  nature  du  fluide  ëleârique  qui, 
fuivant  moi , efl  un  compofé  d’eau  & de  feu , 
Sc  fur  la  nature  de  la  lumière  ? 
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X V r.  MÉMOIRE. 

De  r électricité  du  Soleil^  des  Planètes  & 
des  Comètes  ; de  la  lumière  Zodiacale^ 
de  V aurore  Boréale  , ùc. 


rs  O U s avons , à l’aide  de  la  penfée  , fuivi 
fidèlement  le  fluide  ële61rlque  ; nous  fommes 
defeendus  dans  l’intérieur  du  globe  , & nous 
l’y  avons  vu  fe  former  de  la  .comblnaifon  du 
feu  avec  l’eau.  Des  orages  fouterralns  , des 
ëbranlemens  violens  ont  préfidé  à fa  naiflance  , 
& nous  avons  été  les  témoins  de  ces  tempêtes 
intérieures  dont  nous  avons  dû  lui  rapporter 
l’origine , & que  la  nature  femble  avoir  voulu 
dérober  aux  yeux  des  hommes , en  les  enchaî- 
nant dans  des  régions  profondes  & cachées» 
A peine  a-t-il  été  produit , qu’il  a ébranlé  la 
terre  avec  force  , bouleverfé  fon  intérieur  9 
crevafle  fa  furface  : fes  étincelles  ont  allumé 
des  feux  , qui  , rompant  avec  violence  les 
entraves  que  des  rocs  énormes  & des  mon- 
tagnes pefantes  paroiflbient  devoir  donner  à 


leur  fureur  , ont  vorui  avec  fracas  ces  obfla- 

des 
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des  impuiffans , & répandu  au  loin  , au  milieu 
de  torrens  de  flammes  , la  mort  & la  défo- 
lation.  Ces  effets  terribles  n’ont  pas  été  bs 
feuls  que  le  fluide  éledrique  ait  produits  devant 
nous  : élevé  dans  l’atmolphère  , il  y a raflemblé 
les  orages  ; les  nuées  font  venues  en  foule 
s’accumuler  autour  du  fiège  de  fa  puiflTance  ; 
& , précédé  de  vents  violens  & deftruâeurs , 
frappant  de  fes  foudres  les  cimes  élevées , les 
hautes  tours  & les  fommets  des  monts  , il  a 
paru  étendre  fon  empire  d’un  pôle  à l’autre , 
annonçant  au  loin  fa  préfence  funefle  par  le 
bruit  affreux  du  tonnerre , & la  clarté  plus 
effrayante  encore  des  éclairs.  Minifire  de  ravage 
& de  défolation , il  ne  nous  a paru  qu’un  être 
deflrudeur  ; nous  avons  failli  méconnoître  fes 
qualités  utiles.  Ces  fcènes  d’horreur  ont  dlfparu , 
& ont  fait  place  à des  fcènes  plus  douces  : nous 
l’avons  vu  fervir  à notre  confolation , nous  fou- 
lager  dans  nos  maux  ; & , lorfque  le  printemps 
efl  venu  ramener  les  beaux  jours  , il  nous  a 
paru  revêtir  la  terre  de  verdure , & femer  des 
fleurs  fur  fa  furface.  Elevons-nous  maintenant 
vers  ces  régions  fublimes  où  les  aftres  font  fou- 
tenus  & balancés  dans  leurs  orbites  : peut-être 
y reconnoîtrons-nous  fon  influence  concourant 
à l’harmonie  de  l’univers. 
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Ce  n’eft  pas  feulement  à une  très -petite 
diftance  du  globe  de  la  terre , que  le  fluide 
ëleârlque  réfide  & produit  des  phénomènes  : 
fa  puiflance  n’efl  pas  circonfcrite  par  cette 
mince  couverture  d’air  qui  enveloppe  la  terre , 
& s’élève  au  defliis  du  globe  à une  très-petite 
hauteur  ; il  franchit  aifément  ces  foibles  bar- 
rières , & c’efi:  au  - delà  de  ces  limites  qu’il 
déploie  toute  fa  force  & qu’il  étale  tous  fes 
effets.  Occupant  un  efpace  immenfe  , il  ne 
marque  plus  uniquement  fa  préfence  autour 
de  quelques  points  de  la  furface  de  notre  pla- 
nète , mais  il  étend  au  loin  fon  influence  autour 
d’elle , l’environne  en  entier  ; & , au  lieu  de 
faire  naître  ces  phénomènes  qu’on  perd  fl 
aifément  de  vue  à mefure  qu’on  s’élève  en 
idée  au  deflus  de  notre  globe,  il  y produit 
conflamment  des  effets  remarquables  d’où  dé- 
pendent en  partie  l’ordre  de  notre'  univers , & 
les  différens  mouvemens  des  corps  célefles. 

On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  le  fluide 
ëleftrique  , après  avoir  traverfé  les  dernières 
couches  d’air  qui  entourent  la  terre  , s’accu- 
muleroit , fe  prefferoit  au  deffus  des  dernières 
portions  de  notre  atmofphère  aérienne  ; & , 
obéiffant  uniquement  à la  vertu  attraéHve  du 
globe  , y demeureroit  conflamment  attaché 
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fans  s’éloigner  d’aucune  de  fes  parties , & en 
y formant  une  efpèce  de  croûte  ou  d’enve-^ 
loppe  la  moins  épaiffe  poffible.  Mais  ce  n’eli 
pas  uniquement  à la  vertu  attraâive  du  globe 
qu’obéit  le  fluide  éleftrique  , alnfi  qu’il  lui 
obéiroit  s’il  n’étoit  compofé  que  de  diflerens 
états  de  la  matière  morte.  Il  renferme  Télé» 
Tnent  du  feu  , &c  dè$-lors  ne  doit  - il  pas  être 
expanfible  de  fa  nature  ? L’attraâlon  du  globe 
ne  peut  que  diminuer  la  viteflfe  avec  laquelle 
fon  expanfibilité  l’éloigneroit  du  lieu  de  fon 
origine.  Pour  l’empêcher  tout  - à - fait  d’obéir 
à fon  expanfibilité , & pour  l’obliger  à s’amon-» 
celer  au  deflus  de  l’atmofphère  aérienne , l’at-» 
traffion  de  la  terre  devroit  être  plus  forte  que 
l’expanfibilité  du  fluide  , ce  qu’on  ne  peut 
pas  admettre  ; car  alors  elle  feroit  plus  forte 
auprès  du  centre  du  globe,  ainfi  qu’à  une  plus 
grande  diftance  de  ce  même  centre  ; & alors 
le  fluide  ne  s’élèveroit  jamais  au  defliis  de  la 
furface  de  la  terre  , & nexeflTerolt  d’être  retenu 
dans  fon  intérieur , ce  qui  efl  contraire  aux 
phénomènes. 

A la  vérité  , quoique  la  vertu  expanfive  Fem^ 
porte  auprès  du  centre  fur  la  vertu  attraffive  ; 
cependant,  comme  elle  me  paroît  devoir  dimi;- 
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nuer  en  ralfon  inverfe  du  cube  des  diftancest 
& que  rattra(5bon  ne  décroît  que  comme  le 
quarré  de  ces  mêmes  diftances  , il  doit  être  un 
point  hors  du  globe  où  l’expanlibilité  eft  infi- 
niment petite  ou  prefque  nulle  , & où  l’at- 
traêlion  efi:  encore  très-fenfible  : car , de  deux 
puifiances  dont  l’une  s’éteint  avec  vitefiTe , & 
dont  l’autre  diminue  lentement , & qui  toutes 
les  deux , par  leur  nature  , décroiffent  à l’infini, 
fans  jamais  en  quelque  forte  s’anéantir , celle 
dont  la  diminution  efi:  la  plus  lente , doit  à la 
fin  l’emporter  fur  l’autre  : mais  la  différence 
d’énergie  entre  l’expanfibilité  & l’attradion  du 
fluide  lorfqu’il  efi:  encore  auprès  du  centre  de 
la  terre  , efi:  très-grande  , puifque  ^ fi  on  falfoit 
abftraffion  de  toutes  les  attrapions  particulières 
qui  peuvent  retarder  fa  marche  depuis  le  lieu 
de  fon  origine , nous  avons  vu  qu’il  s’élancerolt 
avec  prefque  autant  de  rapidité  que  la  lumière. 
Quelque  fupérieure  que  foit  donc  la  viteffe  avec 
laquelle  l’expanlibilité  diminue,  on  ne  peut  pas 
placer  à une  petite  difiance  du  globe  le  point 
où  elle  efi  vaincue  par  la  force  attraPive , ni 
croire  qu’il  foit  fitué  autour  des  dernières  cou- 
ches de  l’atmofphère  aérienne  qui  entoure  notre 
planète. 
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Le  fluide  parvenu  au-delà  de  refpace  occupé 
par  l’air  qui  environne  la  terre , ne  doit  donc 
pas  fe  comprimer  , fe  ramaflér , & demeurer 
tranquille  & immobile  autour  de  fes  couches. 
Il  conferve  encore  prefque  toute  fa  vertu  ex- 
panfive  aux  efforts  de  laquelle  il  doit  céder  , 
ou , pour  mieux  dire  , il  commence  d’en  jouir 
dans  toute  Ton  étendue  , fans  qu’elle  foit  à 
chaque  inflant  retardée,  contrariée  & détruite 
en  partie  par  les  différentes  attrapions  qu’il 
éprouve  à la  furface  du  globe , ou  dans  les  cou- 
ches d’air  qu’il  traverfe.  Il  doit  s’étendre  autour 
du  globe  à une  diftance  que  nous  tâcherons 
de  déterminer,  l’environner,  & former  autour 
de  lui  une  atmofphère  élePrique  plus  ou  moins 
épaifle  , en  tout  femblable  à celle  qui  rêvet  les 
globes  de  métal  que  nous  élePrifons,  & qui 
n’en  diffère  que  par  fon  immenfe  étendue. 
Cette  atmofphère  élePrique  cefle  à la  diflance 
où  la  vertu  répulfive  efl  vaincue  par  la  vertu 
attraPive  ; elle  s’arrête  par  conféquent  à un 
point  où  la  force  d’attraPion  du  globe  fe  fait 
encore  reffentir  ; elle  doit  donc  ne  jamais  aban- 
donner le  globe , en  fuivre  les  difîérens  mou- 
vemens , tourner  avec  lui  , & parcourir  avec 
lui  le  cercle  annuel  qu’il  décrit  autour  du 
ibleil. 
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Lés  planètes  qui  tournent  autour  de  cet  aftre 
de  feu  , ainfi  que  la  terre , font , comme  cette 
dernière  , compofees  de  matière  morte  , & 
pénétrées  d’une  certaine  quantité  de  matière 
aèlive  , ou , ce  qui  revient  au  même , pénétrées 
d’un  certain  degré  de  feu.  La  matière  morte 
qui  compofe  les  planètes  doit  renfermer,  ainfî 
que  celle  de  notre  globe , des  molécules  ou 
des  parties  qui  jouiffent  de  figures  différentes 
les  unes  des  autres  ; car  pourquoi  la  matière 
morte  feroit-elle  réduite  , dans  les  planètes , à 
n’avoir  de  molécules  que  d’une  certaine  figure? 
L’analogie  & plufieurs  autres  raifons  nous  em- 
pêchent d’admettre  cette  dernière  fuppofition. 

Les  différentes  figures  des  molécules  de  la 
matière  morte  qui  compofe  les  planètes , ne 
doivent- elles  pas  divifer  cette  même  matière 
inanimée  , en  plufieurs  états  qui  , jouiffant 
chacun  d’une  vertu  attraftive  diflemblable  , à 
caufe  de  la  dlverfité  de  leurs  figures , doivent 
avoir  des  propriétés  différentes  ? Les  molécules 
de  ces  divers  états , unies  entre  elles  par  des 
forces  attraêfives  inégales , ne  doivent-elles  pas 
'plus  ou  moins  obéir  à l’expanfibilité  de  la  ma- 
tière vive  , ou  du  feu  qui  échauffe  & pénètre 
les  planètes,  être  fufceptibles  & jouir  réellement 
d’une  plus  grande  fluidité  ou  d’une  plus  grande 
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folldité  ? En  fe  combinant  enfemble  ou  fans 
s’unir  intimement  , ces  états  de  la  matière 
morte  forment , dans  les  planètes,  des  élemens 
fecondaires  plus  ou  moins  fluides,  c’efl-a-dire , 
plus  ou  moins  fournis  à la  vertu  expanfive  du  feu , 
& qui  repréfentent  les  élemens  fecondaires  que 
notre  globe  renferme , & que  nous  appelons 
de  la  urrc^  de  Xcau  & de  Xair,  Ces  dernières 
fubflances  ne  font-elles  pas  en  effet  de;  états  de 
notre  matière  morte , différens  l’un  de  l’autre 
par  la  figure  de  leurs  molécules , ou  des  corn- 
binaifons  de  ces  différens  états  qui  ont  enfemble 
plus  ou  moins  d’adhérence , qui  peuvent  être 
divlfées  par  le  feu  avec  plus  ou  moins  de  faci- 
lité , & qui  demeurent  fluides  à un  plus  grand 
ou  moindre  degré  de  chaleur? 

La  diverfité  de  figure  des  élémens  fecon- 
dalres  des  planètes , doit  aufli  les  rendre  plus 
ou  moins  pefans  vers  le  centre  de  leurs  pla- 
nètes , & plus  ou  moins  capables  d’être  retenus 
par  la  force  expanfive  du  feu  de  ces  mêmes 
planètes  à une  certaine  difiance  de  leurs  centres. 
Ces  états  de  la  matière  morte  qui  compofe  les 
planètes,  & que  nous  appelons  leurs  élémens 
fecondaires , doivent  donc  être  féparés  les  uns 
des  autres , s’arranger  autour  du  centre  fuivant 
leur  différente  pefanteur,  & former  dans  chaque 
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planète  une  mafle  follde  qui  reprèfente  notre 
terre , & qui  doit  être  recouverte  par  les  ma- 
tières moins  pelantes  qu’une  chaleur  plus  foible 
peut  retenir  dans  un  grand  état  de  divifion  & 
dans  une  grande  fluidité.  Ces  fubflances  liquides 
font  pour  les  planètes , ce  que  font  pour  nous 
les  mers  qui  recouvrent  en  partie  la  furface  de 
notre  globe  ; & au  defllis  de  ces  mers  planétaires 
doivent  s’élever  à une  certaine  hauteur  les 
fubflances  les  plus  légères , & qui  ne  peuvent 
être  confolidées  qu’à  un  très  - haut  degré  de 
froid.  Ces  fubflances  repréfentent  autour  des 
planètes , l’air  qui  revêt  notre  globe. 

Ces  trois  fubflances , ces  trois  élémens  du 
fécond  ordre  , pourront  fans  doute  avoir  quel- 
ques propriétés  différentes  des  trois  élémens 
fecondaires  de  notre  planète , les  molécules  qui 
les  compoferont  pouvant  ne  pas  avoir  préci- 
fément  la  même  figure  : ils  différeront  même 
par  leur  plus  grande  ou  moindre  fluidité,  fuivant 
qu’elles  compoferont  une  planète  plus  ou  moins 
échauffée , plus  ou  moins  pénétrée  de  matière 
aêlive  ; mais  ils  leur  reffembleront  parfaitement, 
ce  me  femble , en  ce  que  l’un  d’eux  fera  un 
noyau  follde  ; le  fécond,  une  fubflance  liquide 
attachée  à la  furface  de  ce  noyau  folide  , & 
dépofée  dans  fes  cavités , fes  larges  vallées  & 
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les  lieux  les  plus  bas  ; & le  troilième,  une  fubf- 
tance  encore  plus  légère  & plus  déliée  , qui 
revêtira  & entourera  le  noyau  folide  &.  les  mers 
formées  par  le  fécond. 

La  matière  adive  qui  échauffe  plus  ou  moins 
chaque  planète , doit  fe  combiner  plus  ou  moins 
intimement  & en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité avec  les  différens  états  de  la  matière  morte 
qui  compofent  cette  même  planète  ; car  ces 
états  ne  peuvent  pas  différer  affez  de  ceux  de 
la  matière  morte  de  notre  globe  , pour  que 
l’élément  du  feu  ne  s’uniffe  pas  avec  les  pre- 
miers , comme  il  s’unit  avec  les  féconds.  Le 
feu  de  chaque  planète  ne  doit-il  pas , dès-lors  , 
produire  avec  les  différentes  modifications  de 
la  matière  inanimée , divers  fluides  très-expan- 
fibles , au  milieu  defquels  doit  fe  trouver  un 
fluide  entièrement,  ou  du  moins  prefque  en- 
tièrement femblable  à notre  fluide  éledrique, 
2c  qui , comme  lui , devra  fon  exiftence  à l’élé- 
ment du  feu  combiné  avec  l’élément  fecon- 
daire  de  l’eau,  ou  avec  cette  matière  liquide 
qui  coulera  fur  la  furface  de  la  planète , qui 
repréfentera  l’eau  de  notre  globe  , & appro- 
chera de  fort  près  de  fa  nature  & de  fes  pro- 
P ne  tes  / 

Ce  fluide  éledrique,  formé  prefque  en  entier 


202 


Essai 

dans  l’intérieur  de  chaque  planète  y doit  s’en 
exhaler  dans  toutes  les  faifons  & dans  tous 
les  climats  de  cette  planète , fî  elle  efl  affez 
réchauffée  pour  que  , dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  points  de  fa  furface  , elle  le  laiffe 
paffer  aifément  ; mais  11  elle  ne  jouit  pas  d’une 
douce  température  , fi  elle  eff  congelée  en 
plufieurs  endroits , elle  ne  doit  laiffer  échapper 
fon  fluide  éledrique  que  dans  les  parties  de  fa 
croûte  qu’un  climat  plus  doux , ou  une  faifon 
plus  chaude  , rendent  plus  anéledriques.  Ce 
fluide  éleèfrique  doit  former  des  orages  dans 
l’atmofphère  des  planètes , & y produire  les 
autres  phénomènes  que  nous  avons  remarqués 
dans  la  nôtre,  ébranler  leur  intérieur,  & y pro- 
duire des  tremblemens  : doué  , ainfi  que  notre 
fluide,  d’une  grande  vertu  expanfive,  ne  doit-il 
pas  s’élever  hors  des  limites  de  l’atmofphère 
aérienne  qui  ceint  chaque  planète , & qui  doit 
être  d’autant  moins  épaiffe  que  la  planète  eff 
plus  froide?  & ne  doit -il  pas  s’y  étendre  en 
forme  d’atmofphère  immenfe , jufqu’à  ce  que 
fa  force  expanfive , qui  décroît  en  raifon  inverfe 
du  cube  des  dlffances  , folt  détruite  par  l’at- 
traffion  de  la  planète,  qui  ne  diminue  qu’en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  cette  même  diffance  ? 
Cette  atmofphère  ceffant  à un  éloignement  de 
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la  planète  où  fa  vertu  attraôive  efl:  encore 
fenfible  , ne  doit-elle  pas  demeurer  attachée  à 
la  planète  , la  fulvre  dans  fes  divers  mouvemens, 
tourner  avec  elle  autour  de  fon  centre  , Sc 
décrire  avec  elle  l’efpace  de  fa  révolution  autour 
du  foleil  ? 

Voilà  donc  les  planètes  toutes  revêtues,  alnfii 
que  la  terre , d’une  atmofphère  éleftrique  qui 
occupe  dans  le  ciel  un  efpace  plus  ou  moins 
grand , & dont  nous  nous  propofons  de  déter- 
miner l’étendue.  Les  fatellites  n’étant  que  de 
petites  planètes  , & devant  renfermer  comme 
elles  différens  états  de  la  matière  morte , & 
être  échauffés  par  une  certaine  quantité  de 
matière  aêfive , doivent  aufïi  avoir  leur  atmof- 
phère ; & dès-lors,  les  aftres  qui  roulent  autour 
de  notre  foleil , ne  marchent  plus  uniquement 
accompagnés  d’une  atmofphère  aérienne  de 
quelques  lieues  d’épaifleur,  mais  traînent  autour 
d’eux  une  vafte  atmofphère  éleèfrique. 

Parmi  les  planètes  du  premier  & du  fécond 
ordre,  il  en  eft cependant  qui  ne  doivent  pas  être 
environnées  d’atmofphère  éledrique  , ou  du 
moins  qui  ne  doivent  en  être  revêtues  que  d’une 
bien  mince  & bien  peu  étendue  : ce  font  celles 
dont  la  température  efl  fi  froide  , qu’elles  ren- 
ferment bien  peu  de  matière  adive  qui  puifiTe  fe 
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combiner  avec  celui  de  leurs  élémens  fecondaires 
qui  repré  Tente  l’eau.  D’ailleurs,  le  feu  que  ren- 
ferment ces  globes  congelés  efl:  fi  peu  confi- 
dérable  , fi  peu  doué  de  force , qu’il  ne  peut 
plus  tenir  dans  un  état  de  divifion  & de  fluidité 
l’eau  qui  rêvet  ces  planètes  ; & ces  dernières  me 
paroififent  en  quelque  forte  ne  renfermer  main- 
tenant qu’une  feule  & même  matière  confolidée 
par  le  froid  , l’abfence  de  la  chaleur  rendant 
inutile  la  plus  grande  difpofition  que  peuvent 
avoir  certains  états  de  cette  même  matière  à 
être  liquides  ou  fluides. 

Les  raifons  que  nous  avons  données  de 
l’exiflence  d’une  atmofphère  éleêlrique  autour 
des  planètes  du  premier  & du  fécond  ordre  , 
doivent  nous  en  faire  admettre  aufli  autour 
des  comètes , indépendamment  des  motifs  plus 
forts  que  nous  rapporterons , & qui  nous  con- 
vaincront que  ces  aflres , qui  fe  dérobent  à notre 
vue  pendant  prefque  tout  le  temps  de  leur 
courfe  périodique  , font  revêtus  d’une  épaiffeur 
immenfe  de  fluide  éleflrique  qui  les  environne 
& les  accompagne.  En  effet , ne  conçoit-on 
pas  facilement  que  celles  fur-tout  qui  s’appro- 
chent de  très-près  du  foleil , & dont  la  révo- 
lution eft  courte  , doivent  avoir  acquis  dans 
leurs  dlfîérens  paffages , parleur  périhélie,  de« 
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femmes  ronfidërables  de  chaleur  qu’elles  ne 
doivent  pas  avoir  eu  le  temps  de  perdre  , du 
moins  en  grande  partie  , & renferment  ainlî 
aflez  de  matière  aâive  pour  fournir  à la  com- 
binaifon  qui  produit  le  fluide  ëleârique  ? D’un 
autre  côtë  , la  matière  morte  qui  les  compofe 
ne  doit-elle  pas , ainfi  que  celle  qui  forme  notre 
globe  & les 

différente  figure  , jouir  de  diffërens  ëtats , conf- 
tituer  divers  ëlëmens  fecondaires  à peu  près 
femblables  aux  nôtres  ? Elles  doivent  par  con- 
fëquent  avoir  fur  leur  furface  & dans  leurs 
cavités  intérieures , cet  élément  de  l’eau  dont 
l’union  avec  le  feu  efl  néceflaire  à la  produc- 
tion du  fluide  éleèlrique. 

Le  foleil , cet  aftre  embrâfé  dont  l’inflam- 
mation ne  dépend  que  de  la  preflion  immenfe 
qu’exercent  fur  lui  les  attrapions  réunies  de 
tous  les  globes  qui  fe  meuvent  autour  de  fon 
centre  , doit  avoir  aufli  fon  atmofphère  élec- 
trique. Il  efl  entièrement  pénétré  de  feu  ; cette 
matière  aPive  doit  donc  pouvoir  fe  combiner 
autour  de  lui  en  grande  abondance  : il  renferme 
d’ailleurs  la  matière  morte  , & la  renferme  en 
diflerens  états  ; car , par-tout  où  cette  matière 
morte  fe  trouve , elle  doit  avoir  des  molécules 
de  différente  figure  , & jouir  de  plufieurs 


planètes  , avoir  des  molécules  de 
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manières-d’être.  Rien  n’empêche  donc  qu’il  ne' 
fe  prodüife  en  lui  & autour  de  lui  une  corn- 
binaifon  de  l’élément  du  feu  avec  un  élément 
fecondaire  femblable  à celui  que  nous  nom- 
mons de  l’eau  , de  laquelle  naiffe  du  fluide 
éledrique.  A la  vérité,  les  états  de  la  matière 
morte  qui  compofent  le  globe  folaire , & qui , 
par  une  fuite  de  la  figure  de  leurs  molécules 
peuvent  obéir  fans  peine  à l’expanfibilité  du 
feu , font  fournis  dans  le  folell  à une  chaleur 
fl  violente , qu’ils  doivent  jouir  d’une  raréfac- 
tion des  plus  grandes  , & dès-lors  perdre  en 
apparence  leur  refîemblance  avec  les  états  de- 
là matière  inanimée  qui  leur  correfpondent 
dans  notre  globe.  L’élément  fecondaire  de  l’eau 
doit  être , par  exemple , autour  du  foleil , réduit 
en  vapeurs  ardentes  ; mais  ce  n’efl  qu’en  appa- 
rence que  ces  élémens  du  fécond  ordre  diffè- 
rent des  nôtres  : l’eau  du  foleil , privée  de  cette 
chaleur  vive  & animée  qui  la  retient  dans  une 
fi  grande  expanfion  , deviendroit  entièrement 
ou  prefque  entièrement  femblable  à la  nôtre  ; 
&,  de  môme  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  notre 
eau,  réduite  en  vapeurs  par  l’aèlion  d’un  feu 
violent , n’efl:  pas  le  même  élément  que  cette 
eau  refroidie  au  degré  de  fa  température  ordi- 
naire , de  même  on  ne  peut  pas  regarder  l’état 
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de  raréfadion  des  élémens  fecondaires  du 
foleil , comme  devant  les  empêcher  d’être  affi- 
miles  aux  nôtres.  Pourquoi  donc  ne  fe  pro- 
duiroit-il  pas  autour  du  foleil  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  éledrique  ? L’état  de  grande  divi- 
fion  de  l’eau  me  paroit  devoir  favorifer  ù. 
combinaifon  avec  le  feu  plutôt  que  l’empêcher, 
l’extrême  divifîon  des  fubftances  augmentant 
leurs  affinités  avec  les  fluides  qui  les  environ- 
nent , ainfl  que  nous  l’avons  démontré  , & 
facilitant  par  conféquent  leur  combinaifon  avec 
eux. 

Le  foleil , les  comèt  es , les  planètes  8c  leurs 
fatellltes , ont  donc  autour  d’eux  une  vafte 
atmofphère  de  fluide  qui  s’étend  à des  diflances 
plus  ou  moins  éloignées , 8c  dont  nous  exami- 
nerons les  propriétés  , après  avoir  tâché  d’en 
déterminer  la  figure  , la  grandeur , les  vicllli- 
tudes , 8cc. 

Indépendamment  des  differentes  ralfons  que 
nous  venons  de  donner  de  l’exiftence  de  ces 
atmofphères  éleâriques  autour  des  corps  célef-  ' 
tes  , les  obfervatlons  aftronomiques  viennent 
à l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit , du  moins 
relativement  à l’atmofphère  éleârlque’  folalre. 
On  ne  peut  guère  s’empêcher  , d’après  les 
obfervatlons  8c  le  fentiment  de  l’IUuilre  Caffini, 
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d’attribuer  la  lumière  zodiacale  â une  atmof- 
phère  du  foleil,  fituée  dans  le  plan  de  l’orbite 
de  cet  aftre  , &.  inclinée  par  conféquent  fur 
notre  écliptique  de  fept  degrés  & demi  ou 
environ , & fur  l’équateur  , de  vingt-fept  degrés 
dix  minutes.  L’apparition  de  la  lumière  zodia- 
cale fuit  en  effet  régulièrement  la  pofitlon  de 
cette  atmofphère.  Mais  cette  atmofphère  folaire 
reconnue  par  ce  grand  Agronome , ne  peut 
être  qu’une  atmofphère  éledrlque,  c’eft-à-dire  , 
uniquement  compofée  d’une  matière  expan- 
fible  de  fa  nature  ; car , fi  cette  atmofphère  étoit 
compofée  de  quelque  état  de  la  matière  morte, 
& , par  exemple , n’étoit  formée  que  par  de 
l’eau  ou  de  l’air  , il  ferolt  impoffible  qu’elle 
s’étendît  jufques  au  point  du  ciel  auquel  elle 
doit  parvenir.  En  effet , ce  point  extrêmement 
éloigné  du  foleil  en  reçoit  une  chaleur  fi  foible , 
que  l’air  du  foleil  devroit,  à une  diftance  bien 
moins  confidérable  de  cet  afire , être  entière- 
ment congelé  , & former  une  croûte  épaiffe  & 
dure  qui  s’oppoferoit  à toute  extenfion  un  peu 
confidérable  de  cette  atmofphère.  Il  n’y  a 
qu’une  matière  expanfible  de  fa  nature , dans 
laquelle  par  conféquent  on  ne  puifié  pas  fup- 
pofer  d’abfence  du  feu , & fur  laquelle  le  froid , 
qui  n’eft  que  l’abfence  du  feu , n’exerce  en 

quelque 
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quelque  forte  aucune  aftioii  ; il  n’y  a , dis-je, 
qu’une  matière  expanlible  de  fa  nature  , telle 
que  le  fluide  ëleèkique , qui  puifle  s’étendre 
très -loin  au-delà  de  l’efpace  auquel  le  foleil 
n’envoie  jamais  une  chaleur  aflez  forte  pour 
tenir  dans  un  état  de  fluidité  une  fubflance 
femblable  à notre  air  , cette  matière  fût-elle 
même  plus  fluide  de  fa  nature , & moins  dif- 
pofée  à la  cohérence  & à la  folidité.  A la  vérité 
la  lumière  remplit  aufli  ces  conditions  ; mais 
nous  verrons  que  divers  phénomènes  nous 
empêchent  de  l’admettre  comme  le  fond  de 
l’atmofphère  qui  environne  le  foleil. 

L’aftre  qui  nous  éclaire  me  paroît  donc  avoir 
deux  atmofphères  , ainfl  que  notre  globe  & 
les  autres  planètes  : la  première,  & celle  qui 
l’environne  de  plus  près  , eft  compofée  d’eau 
& d’air  très-raréfiés  par  la  chaleur  , pénétrés 
d’un  feu  ardent,  rouges  pour  ainfl  dire  , en- 
flammés & incandefcens..  Cette  atmofphère 
s’étend  autour  de  lui  jufques  à la  diflance  où 
la  chaleur  qu’il  répand  n’efl:  plus  aflez  forte, 
non-feulement  pour  raréfier  ces  matières , mais 
même  pour  les  tenir  dans  le  plus  léger  état 
de  fluidité  ; & cette  diflance  n’efl  peut-être 
pas  aufli  éloignée  du  foleil  qu’on  pourroit  le 
croire. 
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Cette  atmofphère  repréfente  en  grand  notre 
atmofphère  aérienne  : c’eft  elle  qu’on  décou- 
vre dans  les  écllpfes  totales  du  foleil , & qui 
l’environne  en  forme  de  frange  lumineufe. 
Mais  autour  d’elle  s’étend  une  atmofphère 
bien  plus  confidérable , bien  plus  ténue,  obf- 
cure  dans  la  plupart  des  circonflances  , & qui, 
compofée  de  fluide  éleèlrique  ,d’un  fluide  expan- 
fible  de  fa  nature  , traverfe  impunément  les 
régions  froides  du  ciel , & ne  s’arrête  que  lorf- 
que  fa  force  expanlive , décroiffant  en  raifon 
plus  grande  que  l’attraèlion  du  foleil , fe  trouve 
vaincue  par  cette  dernière. 

A l’égard  des  comètes , voici  une  partie  des 
preuves  relatives  à l’exiftence  de  leurs  atmof- 
phères  éleèlriques  , que  nous  pouvons  tirer  des 
obfervations  des  Agronomes.  La  plupart  des 
comètes  paroiffent  accompagnées  d’une  lon- 
gue queue  ou  ornées  d’une  chevelure  touffue, 
très  long-temps  avant  qu’elles  ne  fe  foient  affez 
approchées  du  foleil  pour  que  la  chaleur  de 
cet  affre  puiffe  réduire  en  vapeurs  leur  furface 
& leur  croûte  extérieure.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  leurs  queues  foient  compofées  de 
vapeurs  ardentes  , enflammées  & lumineufes  : 
on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ces  queues 
ne  font  qu’une  atmofphère  des  comètes , fem- 
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blable  à notre  atmofphère  aérienne , & difpo-> 
fée  ainfi  que  nous  le  voyons  par  quelque 
force  étrangère  ; car  comment  cette  atmof- 
phère éclaireroit-elle  ? Seroit-ce  parce  qu’elle 
nous  renverroit  une  certaine  quantité  de  rayons 
folaires  ? Mais  alors  on  devroit  remarquer  un 
cône  d’ombre  prolongé  fur  la  partie  de  la  queue 
oppofée  au  foleil  & la  plus  voifine  de  la  comète, 
& formé  par  le  corps  même  de  la  comète 
qui  doit  arrêter  les  rayons  folaires.  On  ne  peut 
pas  fuppofer  une  inflammation  produite  par 
le  mélange  d’une  atmofphère  folaire  différente 
de  celle  que  nous  admettons  , avec  l’atmof- 
phère  aérienne  de  la  comète  chaffée  en  forme 
de  queue  par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être  ; 
car  une  telle  inflammation  , quand  bien  même 
elle  pourroit  être  admife  , ne  pourroit  pas 
avoir  lieu  fans  une  diflipation  des  fubflances 
enflammées  ; & quand  bien  même  on  fuppo- 
feroit  l’atmofphère  du  foleil  comme  pouvant 
continuellement  fournir  à cette  confommation , 
l’atmofphère  de  la  comète  feroit  bientôt  entiè- 
rement dilîipée  ; & dès- lors  il  n’y  auroit  plus 
d’inflammation , le  mélange  des  deux  atmof- 
phères , néceffaire  à cet  embrâfement,  ne  fub- 
fiftant  plus. 

• L’atmofphère  des  comètes  a donc  befoia 
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d’être  compofêe  d’une  fubdance  lumineufe 
par  elle-même.  Cette  fubllance  n’efl:  cependant 
pas  la  lumière  ; car  alors  le  noyau  qui  la 
répandrolt  ne  difFëreroit  prefque  en  rien  de 
notre  foleil  ; & au  lieu  de  couvrir  pendant  la 
nuit  une  partie  du  ciel  d’une  lueur  pâle  & 
foible  , & fi  déliée  qu’elle  n’empêche  pas 
d’appercevoir  les  étoiles  , il  difiiperoit  les  ténè- 
bres , tous  les  points  de  fa  furface  répandroient 
une  clarté  plus  ou  moins  forte  , & fes  rayons 
ne  s’étendroient  pas  uniquement  vers  un  côté 
du  ciel  , tout  corps  lumineux  par  lui-même 
difiribuant  également  fes  rayons  en  tout  fens , & 
aucune  atmofphère  lumineufe  ne  pouvant  être 
repoufiTée  par  une  autre  atmofphère  de  lumière; 
car  deux  atmofphères  lumineufes  pouvant  en 
quelque  forte  fe  pénétrer  , ne  fe  dérangent 
& ne  fe  compriment  en  aucune  manière.  Et 
on  ne  pourroit  pas  dire  non  plus  que  la  lumière 
efl:  réfléchie  par  quelque  moyen  fur  les  vapeurs 
difpofées  en  forme  de  queue  ; car , indépen- 
damment d’autres  raifons , cette  queue  de  va- 
peurs ne  peut  pas  fubfifler  : il  eft  impoflible  en 
effet  de  fuppofer  qu’à  un  éloignement  du 
foleil , tel  que  celui  où  l’on  voit  les  comètes 
revêtues  de  leur  atmofphère  chevelue  ou  poin- 
tue , une  comète  pût  communiquer  aifez  de 
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chaleur  à des  vapeurs  aqueufes  ou  même  aërien- 
ues  , fituées  à une  diftance  d’elle,  telle  que 
celle  du  bout  de  fa  queue  , pour  que  ces 
vapeurs  n’y  fuffent  pas  entièrement  folides  &C 
congelées  , bien  loin  de  jouir  d’une  raréfadion 
afTez  grande  pour  lalffer  paroître  les  étoiles  9 
ainfi  que  le  font  les  queues  des  comèteso 
Cette  fubfîance  lumineufe  par  elle-même  * 
qui  compofe  l’atmofphère  des  comètes , doit 
être  le  fluide  éleflrique  , ou  , pour  mieux  dire, 
ces  aftres  doivent  avoir  deux  atmofphères.  La 
première , celle  qui  les  enveloppe  de  plus  près , 
efl  compofée  d’un  des  états  de  la  matière  morte 
qui  forme  le  noyau  des  comètes  ; elle  doit 
jouir  d’une  raréfaèlion  plus  ou  moins  grande , 
être  même  ardente  & enflammée  , fuivant  la 
chaleur  de  la  comète  & le  voifinage  du  foleil. 
Cette  atmofphère  ne  peut  pas  être  bien  éten- 
due , & elle  efl  environnée  à fon  tour  par 
l’atmofphère  éleflrique  qui  fe  répand  à une 
diflance  immenfe  , & qui  , prenant  dlverfes 
figures , fuivant  différentes  clrconflances , tan- 
tôt repréfente  une  longue  queue  , tantôt  une 
épaifle  chevelure , & qui , toujours  compofée 
d’un  fluide  que  plufieurs  caufes  doivent  prefler 
& accumuler , doit  toujours  être  lumineufe  & 
éclairer  par  elle-même  ; car  le  fluide  éleclrique  ^ 
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<lès  qu’il  efl  un  peu  accumule , jouit  du  droit 
de  repréfenter  la  lumière  & d’éclairer  , ainfî 
que  nous  l’avons  vu  dans  le  quatrième  Mé- 
moire , & ainfi  que  l’expérience  le  démontre. 
Le  fluide  éleèlrique  , quelque  ramafîe  qu’il 
foit , efl  cependant  affez  délié , afîez  rare  pour 
laiffer  pafler  les  rayons  de  la  lumière  ; & voilà 
pourquoi  les  étoiles  paroiflent  au  travers  des 
queues  des  comètes. 

Si  la  température  dont  jouit  maintenant  la 
terre  efl  plus  froide  que  celle  dont  elle  a joui 
lors  de  fa  formation  , l’atmofphère  éleflrique 
qui  l’environne  a dû  être  bientôt  produite  dans 
ce  temps  où  une  plus  grande  chaleur  réfldoit 
dans  l’intérieur  du  globe , & où  une  plus  grande 
quantité  de  matière  aflive  a pu  fe  combiner 
avec  l’élément  fecondaire  de  l’eau. 

L’eau  n’étoit-elle  pas  d’ailleurs  dans  ce  temps 
d’incandefcence  réduite  en  vapeurs  très -raré- 
fiées , & ne  pouvoit-elle  pas  fe  combiner  plus 
aifément  avec  l’élément  du  feu  ? Un  fluide  tou- 
jours nouveau  arrivant  alors  de  prefque  tous 
les  points  du  globe , a dû  aifément  réparer  les 
pertes  de  l’atmofphère  éleftrique  , peut  - être 
même  augmenter  fon  étendue  ; mais  à mefure 
que  la  terre  s’efl  refroidie , l’atmofphère  aérienne 
qui  environne  les  régions  voifines  des  pôles,  efl 
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devenue  trop  idio-ëleâ:nque  pour  laifTer  pafTer 
du  fluide  ; Sc  ce  dernier  n’a  pu  s’élever  que 
des  régions  moins  éloignées  de  l’équateur,  ou 
l’air  a confervé  fa  chaleur  pendant  plus  de 
temps.  Aujourd’hui  ce  n’efl  qu’en  traverfant 
les  couches  voifines  de  la  ligne  , qu’il  peut 
arriver  au  - delà  des  limites  où  finit  notre  air , 
& où  commence  l’atmofphère  éleélrique.  Ce 
n’efi  plus  la  même  quantité  de  fluide  qui  s’élève, 
parce  que  la  terre  n’efl:  plus  imprégnée  du 
même  feu  ; les  pertes  cependant  qu’éprouve 
l’atmofphère  éleêlrique  n’ayant  pas  diminué  , 
& ne  diminuant  pas  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  le  fluide  qui  s’exhale , ainfi  que  nous 
le  verrons  bientôt , l’atmofphère  éleSrique  qui 
environne  le  globe  doit  reflerrer  infenfible- 
ment  fon  étendue  , fe  rapprocher  de  l’atmof- 
phère  aérienne  ; à mefure  que  notre  globe 
fe  refroidira , & pourra  employer  moins  de  feu 
à produire  du  fluide  , l’atmofphère  éleôrique 
devra  aller  toujours  en  diminuant  , & finira 
même  par  n’être  prefque  plus  fenfible. 

^Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  terre  , 
doit  s’entendre  aufli  des  planètes,  des  comètes, 
& de  tous  les  corps  célefles  qui  circulent  autour 
du  foleil.  Les  comètes  cependant  doivent , à la 
vérité,  perdre  infenfiblement  une  partie  de  leur 
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atmofphère  ëleélrique  ; mais  la  plupart  de  celles 
que  nous  connoiffons,  me  paroiffent  ne  devoir 
jamais  en  être  entièrement  dépouillées  : prefque 
toutes  ces  dernières  fe  rapprochent,  en  effet, 
du  foleil  avant  d’être  entièrement  refroidies , 2c 
s’en  rapprochent  affez  pour  acquérir  une  nou- 
velle chaleur , ou  réparer  leurs  atmofphères  par 
quelque  autre  moyen. 

Il  eft  bien  difficile  d’établir  rien  de  précis  & 
de  certain  fur  l’étendue  aâuelle  des  atmofphères 
éleâriques  qui  environnent  les  comètes  , les 
planètes,  leurs  fatellites , & le  foleil  lui-même  : 
nous  le  pourrions  aifément , fi  nous  connoiffions 
dans  chaque  corps  céleffe.le  rapport  qui  exiffe 
entre  l’expanfibilité  du  fluide  2c  la  force  attrac- 
tive de  l’affre , lorfquc  ce  dernier  eff  parvenu  à un 
certain  degré  de  refroidiflement.  Au  défaut  de 
cette  connoifTance  qui  nous  manque,  tâchons, 
à l’aide  de  l’analogie , de  donner  à cette  atmof- 
phère quelques  bornes  que  nous  rapprocherons 
ou  que  nous  éloignerons  enfuite , fuivant  que 
différentes  obfervations  ou  différentes  vérités 
nous  l’indiqueront,  2c  que  nous  nous  efforce- 
rons de  rendre  le  plus  voifines  que  nous  pour- 
rons des  limites  qui  la  circonfcrivent  réellement. 

Lorfque  nous  éleSrifons  dans  nos  laboratoires 
un  boulet  de  fer  de  trois  pouces  de  diamètre. 
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& que  nous  lui  communiquons  à peu  près  le  plus 
d’éleftiiclté  qu’il  peut  recevoir , nous  voyons 
de  petits  corps , des  corps  très-légers  placés  à 
un  pied  de  didance , être  attirés  par  le  boulet 
& voler  vers  lui.  L’atmofphère  éleârique  du 
boulet  s’étend  donc  à peu  près  jufqu’â  un  pied 
de  didance , c’ed-â-dire , jufques  au  quadruple 
de  fon  diamètre.  Mais  cette  étendue  ne  doit 
être  alïignée  à fon  atmofphère  que  lorfqu’on 
l’éledrife  au  milieu  de  l’air  : li  c’eR  au  milieu 
du  vide  qu’on  l’éleêlrife  , fon  atmofphère  de- 
vient bien  plus  conlidérable  ; Sc  pour  juger  de 
l’augmentation  de  fon  étendue , fuppofons  une 
plaque  de  m.étal  ifolée  , & qui , recevant  de 
l’éledrlcité  d’un  grand  dlfque  de  verre , lance 
des  étincelles  qui  frappent  à quatre  pouces  : 
il  cette  plaque  eR  enfuite  tranfportée  au  bout 
d’un  long  tuyau  de  verre  vide  d’air,  le  fluide 
éleêlrique  lumineux  qui  s’échappera  d’elle  , 
lorfqu’on  fera  communiquer  à un  grand  nom-  x 
bre  de  conduêleurs  le  métal  qui  termine  le 
•bout  oppofé  du  tuyau  , s’étendra  à plus  de 
lix  pieds , c’efl-à-dire , à une  diflance  au  moins 
dix -huit  fois  plus  confidérable.  L’expérience 
démontrant  que  les  atmofphères  éleâriques 
croiflent  toujours  en  plus  grande  proportion 
que  la  longueur  des  étincelles  ou  des  cylindres 
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lumineux,  l’air  diminue  donc  l’atmofphère  élec- 
trique d’un  corps  qu’on  éleftrife  au  milieu  de 
lui , de  beaucoup  plus  que  de  dix  - fept  dix- 
huitièmes  ; mais,  comme  on  pourroit  nous  dire 
que  les  atmofphères  éleftriques  n’augmentent- 
pas  en  même  raifon  que  la  grandeur  des  corps 
eleèlrifés , contentons  - nous  de  cette  diminu- 
tion ; & c’efl:  pour  la  même  raifon  que  nous 
n’avons  étendu  que  jufqu’à  un  pied  l’atmofphère 
d’un  boulet  de  trois  pouces , tandis  que  nous 
aurions  pu  la  porter  beaucoup  plus  loin. 

Au  lieu  d’un  pied  d’atmofphère , le  boulet 
de  fer  auroit  donc  dans  le  vide  une  atmofphère 
de  dix  - huit  pieds  , c’efl;  - à - dire  , dont  fon 
diamètre  ne  feroit  que  la  foixante  - douzième 
partie  : tout  boulét  de  fer  feroit  donc , dans 
le  même  vide  , entouré  d’une  atmofphère 
foixante-douze  fois  plus  étendue  que  fon  dia- 
mètre. En  confidérant  la  terre  , les  planètes  ^ 
les  comètes,  les  fatellites,  comme  des  boulets 
de  fer  éledrifés  au  milieu  du  vide  , ce  qui  ne 
s’éloigne  pas  de  la  vérité  pour  les  temps  anté- 
rieurs de  beaucoup  au  nôtre , on  aura  donc  » 
pour  l’étendue  de  leurs  atmofphères  éleâri- 
ques,  au  moins  foixante  - douze  fois  leur  dia- 
mètre. 

Jupiter , qui  eft  la  plus  groffe  de  nos  pîa- 
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nctes , a donc  eu  une  atmofphère  de  deux 
millions  trois  cents  quarante -neuf  mille  cinq 
cents  quatre-vingt-dix-huit  lieues,  c’eft-à-dire, 
qui  s’ed:  avancée  dans  le  ciel  de  plus  d’un  million 
huit  cents  quatre-vingt-treize  mille  cinq  cents 
quatre -vingt -deux  lieues  au-delà  de  l’orbite 
aduelle  de  fon  fatellite  le  plus  éloigné  de  lui. 
Saturne  a étendu  la  lienne  jufques  à deux 
millions  quatre  - vingt  - trois  mille  trois  cents 
quatre-vingt-douze  lieues , & par  conféquent 
elle  a dépafle  de  plus  de  fix  cents  foixante-cinq 
mille  cinq  cents  vingt  - cinq  lieues  l’orbite 
aâuelle  de  fon  cinquième  fatellite.  Son  anneau 
a dû  porter  la  fienne  fous  une  forme  applatie , 
ainli  que  lui , à une  diftance  encore  plus  confi- 
dérable , à celle  de  quatre  millions  neuf  cents 
foixante  - onze  mille  deux  cents  quatre-vingt- 
feize  lieues.  Quelque  confidérables  , quelque 
immenfes  qu’aient  été  l’atmofphère  éleèfrique 
de  l’anneau  & celle  de  Jupiter , ces  deux  at- 
niofphères  étoient  cependant  féparées  l’une  de 
l’autre  par  un  intervalle  de  plus  de  cent  qua- 
rante-deux millions  de  lieues , c’eft-à-dire  , au 
moins  quatre  fois  plus  grand  que  celui  qui 
fépare  la  terre  du  foleil.  Mars  étendoit  fon 
atmofphère  éleèlrique  à cent  trente-huit  mille 
trois  cents  douze  lieues.  Celle  qui  revêtoit  la 
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planète  que  nous  habitons , s’étendolt  à deux 
cents  fix  mille  trois  cents  quatre-vingt  lieues, 
c’efl-à-dire , à plus  de  cent  vingt  mille  lieues 
au-delà  de  la  dillance  moyenne  a6luelle  de  la 
lune.  Notre  foleil , enfin , a dû  Sc  doit  encore 
avoir  une  atmofphère  éledrique  de  vingt-trois 
millions  deux  cents  foixante  - fept  mille  cent 
foixante  lieues. 

Toutes  les  planètes  dont  nous  venons  de 
parler , doivent  avoir  eu  les  atmofphères  que 
nous  leur  avons  afiignées , dans  les  temps  où , 
pénétrées  d’une  très  - grande  chaleur  , toutes 
les  matières  qui  les  compofent  étoient  affez 
imprégnées  de  feu  pour  être  condudrices , & 
donner  aux  globes  planétaires  les  mêmes  pro- 
priétés éledriques  que  celles  dont  jouifîent  les 
petits  globes  métalliques  : elles  doivent  même 
en  avoir  été  revêtues  alors  de  bien  plus  confi- 
dérables  & de  bien  plus  étendues  ; car , dans 
ces  temps  de  grande  chaleur,  leurs  atmofphères 
aériennes  n’étoient  pas  condenfées  parle  froid, 
& ne  fe  terminoient  pas  à quelques  lieues  de 
leurs  furfaces  , mais  elles  s’étendoient  à une 
grande  difiance  fans  être  refferrées , comme  à 
préfent,  parl’abfence  de  la  chaleur  qui  inondoit 
alors  tous  les  environs  de  leurs  globes.  Etant 
d’ailleurs  pénétrées  de  feu , ces  atmofphères 
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aériennes  n’étoient  pas  idlo-éle6lriques , ou  pref- 
que  Idio-éleftriques , alnli  qu’elles  le  font  aujour- 
d’hui ; mais  elles  jouiffoient  d’une  nature  corV- 
duftrice  , Scleurépaifleuraugmentoit  le  diamètre 
total  de  la  planète  qui  pouvoit  repréfenter  le 
diamètre  d’un  globe  métallique,  & devoir  avoir 
une  atmofphère  foixante-douze  fois  plus  grande 
que  lui  ; & comme  leur  épaiffeur  étoit  alors 
confidérable , & comme  le  diamètre  de  la  pla- 
nète fe  trouvoit  augmenté  du  double  de  cette 
épaiffeur  , nous  devons  croire  que , dans  les 
temps  reculés , les  atmofphères  éleâriques  des 
planètes  s’avançoient  beaucoup  plus  dans  le 
ciel  que  nous  ne  l’avons  trouvé. 

Ce  que  nous  difons  ici  des  planètes  pour  des 
âges  très-anciens , nous  devons  le  dire  du  fo- 
leil  pour  ce  temps-ci.  Nous  devons  ajouter  à 
fon  diamètre  deux  fois  l’épaiffeur  de  l’atmof- 
phère  embrâfée  qui  l’environne,  qui  eft  com- 
pofée , ainfi  que  nous  l’avons  vu , de  différentes 
manières-d’être  de  la  matière  inanimée  , péné- 
trées de  feu , & par  conféquent  très-conduc- 
trices. Son  atmofphère  éleèfrique  , que  nous 
avons  trouvée  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
millions  de  lieues , devra  donc  être  confidé- 
rablement  augmentée , & peut-être  être  por- 
tée à trente  ou  quarante  j & en  ceci  notre 
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hypothèfe  eft  encore  d’accord  avec  les  obfer- 
varions  agronomiques  , & l’infpeâion  de  la 
lumière  zodiacale  qui  a engagé  le  grand  Cafiini 
& le  célèbre  Mairan  à étendre  l’atmofphère 
qu’ils  donnent  au  foleil  au  - delà  de  l’orbiie  de 
la  terre , qui  efl:  éloigné  du  Ibleil  detrente-quatre 
millions  de  lieues. 

Avant  d’aller  plus  avant , profitons  de  ce  que 
nous  venons  de  trouver , pour  nous  former 
une  idée  , quoiqu’à  la  vérité  bien  imparfaite , 
de  l’expanfibilité  du  fluide  éleârique,  & de  fa 
vitefle  qui  ne  dépend  que  de  fon  expanfibi- 
lité.  Du  moins , fi  nous  ne  déterminons  pas 
jufques  où  va  cette  expanfibilité  & fa  force 
véritable  , nous  ferons  fûrs  d’avoir  établi  quel- 
ques limites , en-deçà  defquelles  on  ne  pourra 
pas  rétrécir  cette  expanfibilité. 

Ne  faifons  pas  attention  à l’atmofphère  embrâ- 
fée  qui  environne  le  foleil , & qui,  ajoutant  à fon 
diamètre,  augmente  l’étendue  de  fon  atmof- 
phère  éleftrique  : ne  confidérons  que  le  diamè- 
tre de  fa  mafle  folide  , & ne  fuppofons  d’après 
cela  à l’atmofphère  éleftrique , que  vingt-trois 
millions  de  lieues.  C’efi  à cette  difiance  de 
vingt-trois  millions  de  lieues  que  la  force  attrac- 
tive de  l’afire  , devient  égale  à la  vertu  expan- 
five  du  fluide.  Nous  favons  que  de  ces  deux 
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forces  , l’une  décroît  comme  le  quatre  ,•  & 
l’autre  comme  le  cube  des  diflances.  Sachant 
d’ailleurs  l’efpace  que  parcourroit  dans  une 
fécondé  un  corps  qui  tomberoit  à la  furface 
du  foleil , par  une  fuite  de  fa  pefanteur  vers 
fon  centre  , nous  pourrons  favoir  quel  efpace 
le  fluide  parcourt  à la  furface  du  foleil  , en 
vertu  de  fon  expanfibilité , & par-là  avoir  quel- 
que idée  , quoique  à la  vérité  bien  incertaine, 
de  fon  expanfibilité  & de  fa  vitefTe  en  général. 

En  effet , nous  trouverons  aifément,  par  une 
première  équation , quel  efl  l’efpace  parcouru 
dans  une  fécondé  par  un  corps  obéiffant  uni- 
quement à l’attraffion  folaire  à la  diftance  de 
vingt-trois  millions  de  lieues,  connoiffant  l’ef- 
pace  parcouru  par  ce  même  corps  à la  furface 
du  foleil  , & fachant  que  la  force  attradive 
diminue  en  raifon  inverfe  du  quatre  des  dif- 
tances. 

A vingt-trois  millions  de  lieues  de  la  furface  fo- 
laire , la  force  attradive  eft  égale  à la  force  expan- 
live  du  fluide  : un  corps  mu  par  cette  dernière , 
parcourroit  donc  à cette  diftance  un  efpace  égal 
à celui  que  parcourt  à cette  même  diftance  un 
corps  pouffé  par  l’attradion.  Mais  nous  con- 
noiffons  la  grandeur  de  ce  dernier  efpace  ; il 
nous  fera  donc  aifé  de  trouver,  par  une  fécondé 
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équation,  quel  efl  l’efpace  parcouru  en  vertu 
de  l’expanfibilité  à la  furface  dufoleil,  fachant 
que  l’expanfibilite  diminue  , en  s’éloignant  de 
fon  centre , en  ralfon  inverfe  du  cube  des  dif- 
tances.  C’eft  alnfi  que  j’ai  découvert  que  l’ex- 
panfibilité  du  fluide  doit  faire  parcourir  à un 
corps  qu’elle  met  en  mouvement  à la  furface 
du  foleil,  à peu  près  dix  mille  quatre-vingt-trois 
lieues  par  fécondé. 

Telle  efl  la  vitefle  dont  le  fluide  éleÔrlque 
peut  jouir  en  vertu  de  fon  expanfibillté.  En  le 
fuppofant  réuni  en  mafle  plus  confidérable  , 
c’efl  - à - dire  , en  le  fuppofant  formé  autour 
d’un  aflre  plus  gros  que  le  foleil , il  pourrolt 
encore  jouir  d’une  expanfîbilité  plus  forte. 
Cette  vitefle  que  nous  venons  de  reconnoître 
dans  le  fluide  éleârique , efl  inférieure  de  beau- 
coup à celle  de  la  lumière  ; mais  elle  efl  infini- 
ment fupérieure  à toutes  celles  que  nous  con- 
noiflbns  d’ailleurs , la  vitefle  du  fon , une  des 
plus  grandes  connues  après  celle  du  fluide 
lumineux,  n’étant  que  de  foixante-douze  toifes 
par  fécondé  , c’efl-à-dire  , trois  cents  mille  fois 
moindre.  En  cela,  nous  confirmons  l’hypothèfe 
que  nous  avons  donnée  fur  fa  nature , & d’après 
laquelle  nous  avons  vu  aulïi  qu’il  devoir  avoir 
une  expanfîbilité , à la  vérité  inférieure  à celle 
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tic  la  lumière  , mais  fupérieure  à toutes  les 
expanlibilités  connues.  Et  ceci  nous  confirme 
encore  dans  l’opinion  où  nous  fommes,  qu’il 
pourroit  bien  s’écouler  un  efpace  de  temps 
infenlible  & inappréciable  entre  deux  fecouffes 
de  tremblement  de  terre  , reffenties  à deux 
points  de  la  furface  de  la  terre  très-éloignés. 

Le  fluide  éledrique  jouiroit  donc  , dans 
prefque  tous  les  hiftans , d’une  viteflfe  de  dix 
mille  lieues  par  fécondé  , s’il  étoit  libre  de  toute 
attraftion  de  la  part  des  corps  étrangers  qui, 
par  leurs  affinités , ralentiffent  plus  ou  moins 
fa  viteffe , fuivant  les  différentes  circonflances 
où  il  fe  trouve  , & qui  fouvent  même  la  détrui- 
fent  en  entier.  Le  feu  éleftrique  me  paroît , 
même  fans  en  excepter  la  lumière,  être  le  fluide 
dont  les  affinités  avec  les  différentes  fubflances 
de  la  nature  font  les  plus  marquées  & les  plus 
fortes  , & dont  par  conféquent  l’expanfibilité 
doit  être  le  plus  tôt  & le  plus  fouvent  vaincue 
&.  enchaînée.  Le  fluide  lumineux  a donc  deux 
grands  moyens  pour  s’étendre  & fe  porter  infi- 
niment plus  loin  que  le  fluide  éleêlrique  ; fon 
expanfibilité  très-fupérieure  à toutes  ‘les  autres  , 
& qui  feule  fuffiroit  pour  lui  faire  parcourir  les 
plus  grands  efpaces  ; & fes  affinités  moins 
marquées , qui  doivent  moins  retarder  fa  courfe 
Tome  II,  ^ P 
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& vaincre  plus  tard  fon  expanlibilite'.  Il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  le  fluide  lumineux 
doué  d’une  vitefle  plus  grande  , & rencontrant 
moins  d’obflacles,  s’arrête  infiniment  plus  tard, 
& parvienne  prefque  des  étoiles  les  plus  recu- 
lées jufqu’à  nous  ; tandis  que  les  atmofphères 
éle61riques  les  plus  étendues  ne  s’avancent  qu’à 
quelques  millions  de  lieues. 

Non-feulement  nous  devons  porter  l’atmof- 
phère  éleêlrique  folalre  à plus  de  vingt-trois 
millions  de  lieues  du  foleil  , à caufe  de  la 
nature  condudrice  de  l’atmofphère  aérienne 
de  cet  aflre , qui  augmente  le  diamètre  d’après 
lequel  nous  devons  eftimer  l’étendue  de  l’at- 
mofphère  éleftrique  ; mais  une  fécondé  caufe 
doit  nous  faire  étendre  encore  les  extrémités 
de  cette  atmofphère  : je  veux  parler  de  la 
force  centrifuge  du  foleil , qui  provient  de  fa 
rotation  , & qui , agiflant  en  fens  contraire  à 
la  force  attraéHve  , doit  détruire  une  partie  de 
cette  dernière , favorifer  par-là  l’expanfibilité  , 
& faire  que  cette  dernière  force  ne  fe  trouve 
égale  à la  force  attraêÜve  qu’à  une  plus  grande 
diflance  du  foleil , c’eft-à-dire , que  le  fluide 
éleftrique  ne  s’arrête  qu’à  une  plus  grande 
diflance  de  cet  aflre , & que  l’atmofphère  élec- 
trique ait  fon  extrémité  à un  plus  grand  éloigne- 
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ment  de  fon  centre.  On  doit  en  dire  autant 
des  atmofphères  ëleâriques  de  la  terre , des  pla^ 
nètes  Sc  même  des  comètes , lî  ces  dernières 
tournent  fur  elles-mêmes , & étendre  d’autant 
plus  le  cercle  de  leurs  atmofphères  éleâriques  » 
que  leur  rotation  eft  plus  rapide  , & leur  force 
centrifuge  plus  grande. 

Cette  force  centrifuge , produite  par  la  rota- 
tion des  corps  céleftes  , doit  non-feulement 
agrandir  les  atmofphères  éledriques , mais  en- 
core influer  fur  leur  figure.  Si  les  corps  célefles 
ëtoient  immobiles  & ne  tournoient  pas  fur 
eux-mêmes , leur  force  d’attraéfion  & l’expan- 
fibilité  du  fluide  étant  les  mêmes  autour  de 
tous  leurs  points  , les  atmofphères  éleâriques 
devroient  former  autour  d’eux  des  fphères  par- 
faites ; mais  les  corps  céleftes  ne  font  pas  im- 
mobiles , & dès-lors  ces  deux  forces  ne  font 
pas  les  feules  d’où  dépend  la  formation  de  ces 
atmofphères.  Il  en  eft  encore  une  troifième 
dont  nous  venons  de  parler  ; je  veux  dire  , la 
force  centrifuge , qui  , agiffant  avec  énergie 
le  long  de  l’équateur  de  l’aftre  , va  toujours 
en  décroiflant  vers  fes  pôles  jufqu’i  s’y  anéantir, 
La  force  centrifuge  fe  joignant  à l’expanfîbilité 
du  fluide  pour  l’éloigner  de  l’équateur  des  corps 
céleftes , & la  feule  expanfibilité  l’éloignant  de 
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leurs  pôles , ratmofphère  qu’il  forme  doit  être 
beaucoup  moins  étendue  au  defllis  des  pôles 
qu’au  deflus  de  l’équateur  , & préfenter  la 
figure  d’un  fphéroïde  applati. 

Telle  eft  donc  la  figure  de  l’atmofphère 
éleêlrique  folaire.  Le  fphéroïde  qu’elle  forme 
n’eft  cependant  pas  auffi  applati  que  M.  de 
Mairan  l’a  imaginé  : nous  verrons  que  les  appa- 
rences qu’il  donne  pour  raifon  de  ce  grand 
applatiflement  , peuvent  être  expliquées  fans 
qu’on  foit  obligé  de  l’admettre  ; & d’ailleurs 
il  me  femble  que  la  force  centrifuge  peut  bien 
Être  abfolument  nulle  fous  le  pôle,  & par  con- 
féquent  ne  pas  y aider  la  force  expanfive  : 
mais  , par  la  même  raifon  , elle  ne  peut  y 
oppofer  aucun  obflacle  à l’extenfion  de  l’at- 
mofphère  éleSrique  , qui  peut  y être  produite 
par  des  caufes  indépendantes  d’elle.  Ces  caufes 
indépendantes  d’elle  , doivent  y élever  cette 
atmofphère  à une  grande  hauteur  , & beau- 
coup plus  grande  que  celle  que  M.  Mairan 
avoit  imaginée.  L’atmofphère  éleêlrlque  folaire 
ne  peut  donc  pas  être  aufïi  applatie  que  l’a 
dit  ce  Philofophe. 

Nous  pouvons  continuer  de  dire  fans  nous 
tromper , que  l’élévation  de  l’atmofphère  élec- 
trique au  deffus  des  pôles  du  foleil , eft  au  moins 
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de  vingt -trois  millions  de  lieues  , dilîance  à 
laquelle  elle  doit  être  pouffêe  par  la  feule 
expanlibilité  du  fluide  : nous  devons  même 
ajouter  à cette  diflance,  celle  que  nous  dédui- 
fons  du  plus  grand  diamètre  que  nous  donne 
pour  le  foleil  fon  atmofphère  aerienne  im- 
prégnée de  feu  & de  nature  condudrice , c’efl- 
â-dlre  , nous  devons  continuer  d’admettre  au 
de/fus  des  parties  polaires  du  foleil  , précifé- 
ment  l’étendue  d’atmofphère  que  nous  avions, 
trouvée  autour  de  fa  furface  entière , avant  de 
faire  attention  à la  force  centrifuge. 

Le  grand  axe  de  ce  fphéroïde  , qui  doit  être 
incliné  à l’écliptique  de  fept  degrés  & demi , 
peut  fort  bien , & doit  même , en  vertu  des 
deux  forces  réunies , s’étendre  fort  loin  au-delà 
de  l’orbite  de  la  terre.  Le  petit  axe  doit  avoir 
beaucoup  plus  de  vingt-trois  millions  de  lieues, 
en  avoir  près  de  trente  ou  quarante  d’étendue  ; 
& fl  l’orbite  de  la  terre , tournant  maintenant 
dans  le  fens  du  grand  axe , devenoit  perpen- 
diculaire au  plan  qu’il  occupe  , on  verroit  ce 
petit  axe  atteindre  aufli  à cet  orbite  , & peut* 
être  même  le  dépaflfer  de  beaucoup. 

Les  planètes  fecondaires , telles  que  la  lune 
& les  fatellites  de  Saturne  & de  Jupiter,  étant 
femblables  aux  planètes  principales  , 8c  n’en 
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différant  qu’en  ce  qu’elles  tournent  autour  de 
ces  dernières  , au  lieu  d’avoir  le  foleil  pour 
foyer  de  leurs  ellipfes  , doivent  aufli  avoir 
leurs  atmofphères  éleâriques.  L’atmofphère 
ëledrlque  de  la  lune  > par  exemple , s’étendroit 
autour  d’elle  à la  diftance  de  clnquante-fept 
niille  trois  cents  quatre  lieues  , fi  cette  planète 
ëtolt  encore  affez  imprégnée  de  feu  pour  jouir, 
relativement  au  fluide , des  mêmes  propriétés 
qu’un  globe  métallique  : elle  devroit  même 
s’étendre  plus  loin  à caufe  de  fon  atmofphère 
aérienne , fi  cette  dernière  étoit  dans  un  état 
de  chaleur  & de  raréfafflon  qui  la  rendît  con- 
duSrlce,  & qui  fît  qu’on  dût  ajouter  deux  fois 
fon  épaiffeur  au  diamètre  de  la  lune , pour 
eftimer  l’étendue  de  l’atmofphère  éleârique  de 
cette  dernière.  Mais  fi  la  lune  très-refroidie  , 
& refroidie  au-delà  du  terme  de  la  glace  (a')  , 
n’eft  plus  qu’entièrement  idlo-éle61rique  , fon 
atmofphère  de  fluide  doit  avoir  diminué  & 
baiffé  autour  d’elle  par  défaut  d’aliment  : fes 
limites  doivent  s’être  rapprochées  de  fa  fur- 
face  ; & peut-être  ne  refle-t-il  autour  de  cet 
aftre  qu’une  atmofphère  éleârique  très-peu 
étendue  Sc  très-peu  fenfible , mais  qui  cepen- 


(a)  Ainfi  que  le  penfe  M,  le  Comte  de  Buffom 
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dant  peut  concourir  avec  la  petite  atmofphère 
aérienne  congelée  qui  peut  refter  autour  de 
la  lune , à produire  l’inflexion  de  quatre  fécon- 
dés & demie  des  rayons  de  la  lumière  que 
M.  du  Séjour  a reconnue  autour  de  la  lune  , & 
qui  me  paroît  être  une  preuve  de  notre  opi- 
nion touchant  l’atmofphère  éledrique  de  cette 

Indépendamment  du  froid  de  la  lune  9 qui 
doit  empêcher  cet  aftre  de  réparer,  par  un 
nouveau  fluide , les  pertes  que  peut  faire  fon 
atmofphère  éleflrique  , cette  dernière  ne  doit 
pas  s’étendre  aufli  loin  que  fes  forces  pour- 
roient  la  porter , à caufe  de  la  répulfion  qui 
eft  exercée  fur  elle  par  l’atmofphère  élec- 
trique de  la  terre.  Cette  dernière  en  effet, 
lorfque  la  terre  étolt  parfaitement  anéleârlque  , 
s’étendoit  â deux  cents  fix  mille  trois  cents 
quatre-vingts  lieues , par  conféquent  plus  de 
cent  mille  lieues  au-delà  de  l’orbite  aftuel  de 
la  lune.  Le  refroidlffement  de  la  planète  que 
nous  habitons  doit  avoir  diminué  de  beaucoup 
cette  atmofphère  ; mais  , en  quelque  ralfon 
qu’on  fuppofe  que  le  refroidlffement  a dû 
produire  cette  diminution , le  refroidlffement 
de  la  terre  ayant  encore  plus  de  degrés  à 
parcourir  qu’il  n’en  a déjà  parcouru , ne  doit 
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pas  avoir  ôté  à cette  attnofphère  la  moitié  de 
fon  étendue  : il  peut  même  fe  faire  que , fi  le 
refroidifiement  diminue  la  grandeur  des  atmq- 
fphères  éleftriques  en  raifon  quarrée , cubique , 
&c.  ratmofphère  éleâirique  de  la  terre  ait  une 
largeur  beaucoup  plus  étendue  que  la  moitié 
de  celle  qu’elle  avoit  lorfque  notre  globe  étoit 
ardent  ; & il  efi  aifé  de  s’en  affurer  par  le  calcul* 
L’atmofphère  éleêlrique  de  la  terre  doit  donc 
avoir  encore  au  moins  cent  mille  lieues  d’éten- 
due : elle  doit  donc  dépafier  de  plus  de  feize 
mille  lieues  l’orbite  aSuelle  de  la  lune  , qui 
n’efi:  éloignée  de  nous  que  de  quatre-vingt- 
fix  mille  trois  cents  vingt-quatre  lieues. 

Mais  l’atmofpbère  éledrique  lunaire  me  pa- 
Toît  bien  loin  d’occuper  dans  le  ciel  un  efpace 
de  feize  mille  lieues.  En  effet , fi  la  lune  a été 
pénétrée  d’un  très -grand  feu,  elle  n’a  pu, 
dans  le  temps  où  elle  a éprouvé  cette  grande 
chaleur  , avoir  une  atmofplière  étendue  au- 
delà  de  cinquante-fept  mille  trois  cents  quatre 
lieues.  Si  la  lune  maintenant  efi  glacée , elle 
a parcouru  un  trop  grand  nombre  d’infians  de 
refroidifiement , pour  n’avoir  pas  perdu  plus 
des  trois  quarts  de  fon  atmofplière  : elle  ne 
doit  donc  guère  avoir  plus  de  quatorze  ou 
quinze  mille  lieues  d’atmofphère , & par  con- 
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fe'quent  Ion  atmofplière  doit  être  entièrement 
environnée  par  celle  de  la  terre.  La  lune 
d’ailleurs  n’ayant  fur  elle-même  qu’un  mouve- 
ment très-peu  rapide  , fa  force  centrifuge  n’a 
pas  pu  renfler  de  beaucoup  fon  atmofplière  dans 
le  fens  de  fon  équateur  : ainfl  l’extenflon  qu’on 
pourroit  donner  â l’atmofphère  éleèfrique 
lunaire , ne  fauroit  être  fufflfante  pour  qu’elle 
la  portât  au-delà  de  notre  atmofphère.  L’atmo- 
fphère aérienne  de  la  lune  étant  d’ailleurs  folide 
& congelée , ne  peut  plus  être  regardée  que 
comme  abfolument  idio-éleèlrique  : fon  épaif- 
feur  ne  doit  plus  être  mentionnée  dans  l’effi- 
mation  de  l’étendue  de  l’atmofphère  éleêlrique 
lunaire  , quand  bien  même  elle  auroit  pu  , 
dans  le  temps  où  la  chaleur  régnoit  fur  cette 
planète  , l’étendre  & la  prolonger  très  au  loin. 
Nous  devons  donc  continuer  de  croire  que 
l’atmofphère  lunaire  efl:  entièrement  renfermée 
dans  celle  de  la  terre  : cette  dernière  la  com- 
prime , l’empêche  d’obéir  à toute  fa  force 
expanflve  , & par  conféquent  rétrécit  encore 
fes  limites  ; ainfl  je  crois  qu’il  n’y  a plus  autour 
de  la  lune  qu’une  atmofphère  éle&ique  très- 
peu  étendue. 

On  doit  en  dire  autant  des  atmofphères 
eieSriques  des  fatelütes , qui  font  renfermées 
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dans  celle  de  leur  planète  principale , & qui 
doivent  de  même  être  comprimées , & ne  pas 
s’étendre  à la  même  diftance  à laquelle  elles 
parviendroient  fans  ce  refferrement  & fans  cette 
compreffion. 

Vénus  & Mercure  ne  doivent  pas  non  plus 
jouir  d’une  atmofphère  aufli  étendue  que  celle 
que  la  vertu  expanfive  du  fluide  éleflrique 
pourroit  leur  donner.  Les  atmofphères  de  ces 
deux  planètes  volflnes  du  centre  de  leurs  révo* 
lutlons , ne  font  pas  libres  de  toute  compref- 
flon  & de  toute  répullion  étrangère  , ainfi  que 
celles  qui  revêtiflent  jufqu’à  une  diflance  pro- 
digieufe  Jupiter  & Saturne  : elles  ne  peuvent 
pas  s’étendre  fans  contrainte  dans  un  efpace 
libre  ; mais , englobées  dans  l’atmofphère  élec- 
trique folaire  que  nous  avons  vu  devoir  s’étendre 
bien  au-delà  de  l’orbite  terreflre , elles  y font 
comprimées  , reflerrées  , réduites  à un  plus 
petit  efpace.  Vénus,  par  exemple  , lors  de  fa 
grande  chaleur  , a dû  avoir  une  atmofphère 
ëleélrique  de  deux  cents  mille  cinq  cents  vingt 
lieues  : mais  cette  atmofphère , entièrement 
comprife  dans  l’atmofphère  folaire , a dû  être 
diminuée  & reflerrée  ; & , Indépendamment 
de  la  grande  diminution  qu’elle  doit  avoir 
éprouvée  parle  refroidiflement  de  la  planète® 
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II  s’en  faudroit  de  beaucoup  qu’elle  occupât 
dans  le  ciel  cet  efpace  de  plus  de  deux  cents 
mille  lieues. 

Mercure  a eu  , dans  les  temps  où  le  feu  qui 
le  pénétroit  le  rendoit  de  nature  conduârice  , 
une  atmofphère  de  quatre- vingt- quatre  mille 
neuf  cents  foixante  lieues  d’étendue  : il  doit 
avoir  éprouvé  tout  au  plus  une  diminution  de 
quarante  - deux  mille  lieues  dans  fon  atmo- 
fphère , par  une  fuite  de  fon  refroidiffement  ; 
mais  cette  atmofphère  doit  avoir  encore  été 
comprimée  par  la  force  répulfive  de  l’atmo- 
fphère  folaire  qui  l’environne  & la  prelTe  de  tous 
côtés , 8c  qui  a dû  reflerrer  fes  limites  & les 
approcher  de  beaucoup  du  centre  de  Mercure. 
Cette  dernière  planète  tournant  autour  d’elle- 
même  dans  un  efpace  de  temps  qu’on  ignore  9 
nous  ne  favons  pas  de  combien  fa  force  cen- 
trifuge a pu  foulever  fon  atmofphère  éleftrique 
au  deflùs  de  fon  équateur  : mais  pour  Vénus , 
dont  la  révolution  eft  prefque  deux  fois  plus 
rapide  que  celle  de  notre  globe , 8c  autour  de 
laquelle  la  force  centrifuge  doit  avoir  beaucoup 
d’énergie  , l’atmofphère  éleârique  qui  l’envi- 
ronne a pu  être  renflée  fur  fon  équateur , 8c 
l’effet  de  la  compreffion  occafionnée  par  la 
répulfion  de  l’atmofphère  folaire  être  diminué  : 
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mais  il  doit  toujours  refier  affez  de  forces  re- 
pulfîves  à cette  atmofphère  folaire , pour  que 
ratmofphére  de  Vénus  folt  plus  petite  & moins 
étendue  qu’elle  ne  le  feroit  dans  un  ciel  libre , 
où  elle  pourroit  fe  propager  fans  contrainte. 

La  terre  enfin , la  planète  que  nous  habitons, 
doit  avoir  aufïi  une  atmofphère  moindre  qu’elle 
ne  l’auroit , fi  elle  n’étoit  pas  renfermée  dans 
i’atmofphère  éleélrique  folaire  ; & c’eft  ce  qui 
fait  que  peut-être  elle  efl  bien  éloignée  d’avoir 
confervé  une  atmofphère  éleélrique  de  cent 
mille  lieues  d’étendue , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  lorfque  nous  n’avons  fait  attention  qu’au 
refroidifTement  ; & peut-être  celle  qui  l’en-^ 
toure  & qui  l’accompagne  dans  fa  révolution 
annuelle  , ne  s’étend  - elle , par  un  effet  de  la 
force  répulfive  de  l’atmofphère  folaire,  qu’à 
cinquante  ou  foixante  mille  lieues  de  diilance  : 
dès-k)rs,  elle  ne  peut  pas  parvenir  jufques  à la 
lune  , dont  la  petite  atmofphère  éle&ique  doit 
fe  trouver  libre  de  toute  comprefîion  de  la  part 
de  la  terre.  Mais  fi  ce  n’eft  pas  le  fluide  élec- 
trique de  notre  globe  qui  repouffe  l’atmofphère 
lunaire  & la  comprime  , cette  dernière  efl 
refferrée  par  l’atmofphère  folaire  ; & nous  ne 
devons  pas  moins  penfer  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  fa  petite  étendue  ; nous  devons 
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même  la  croire  encore  plus  diminuée , la  force 
répullive  de  ratmofphère  folaire  étant  plus 
grande  que  celle  de  l’atmofphère  terreftre  qui 
n’auroit  embraffé  la  lune  que  vers  fes  confins  , 
& à Tendroit  où  fon  expanfibilité  auroit  ete 
prefque  éteinte. 

La  force  centrifuge  de  la  terre , qui  naît  de 
fa  rotation  fur  elle  - meme  , doit  cependant 
donner  à fon  atmofphère  éleârique  au  defiTus 
de  l’équateur , une  plus  grande  hauteur  que 
celle  de  cinquante  ou  foixante  mille  lieues , & 
vaincre  jufques  à une  certaine  diftance  la  force 
répulfive  de  l’atmofphère  du  foleil:  Mais , quand 
bien  même  la  force  centrifuge  de  la  terre  feroit 
libre  de  toute  réfifiance  de  la  part  de  l’atmof- 
phère  folaire  , elle  ne  devroit  pas  affez  élever 
i’atmofphère  éleêlrique  pour  la  faire  atteindre 
à celle  de  la  lune  : ainfi  nous  fommes  toujours 
obligés  de  laiffer  l’atmofphère  aâuelle  de  ce 
fatellite , exempte  de  toute  compreffion  & de 
toute  répulfion  terreftre. 

Il  eft  encore  une  confidération  à faire  ; c’eft 
qu’indépendamment  de  toutes  les  différences 
que  nous  avons  déjà  remarquées  entre  les 
atmofphères  éledriques  d’un  corps  enflammé, 
& par  conféquent  condudeur , tel  que  le  foleil , 
& celle  des  corps  obfcurs  & plus  ou  moins 
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refroidis , tels  que  la  terre , les  planètes  & les 
comètes , il  en  exifte  une  qui  doit  influer  fur 
la  figure  de  toutes  ces  atmofphères.  Je  veux 
parler  de  la  lumière  que  le  foleil  renferme  , 
dont  il  efl:  la  fource  , dont  il  efl:  rempli , im- 
prégné , pénétré , 8c  qu’il  répand  à grands  flots 
à des  diftances  incommenfurables.  La  terre  , 
les  planètes  8c  les  comètes  n’ont  en  quelque 
forte , au  contraire  , que  la  petite  portion  de 
lumière  qui  leur  efl  envoyée  par  le  foleil  , & 
qu’elles  renvoient  vers  les  autres  planètes  ; 8c 
ainfi  elles  ne  doivent  avoir  autour  d’elles  qu’une 
atmofphère  lumineufe  très -légère,  très -rare, 
comparée  à l’atmofphère  lumineufe  qui  envi- 
ronne le  foleil. 

La  lumière  efl:  conduârice  d’éleSricité  : elle 
doit  donc  entraîner  avec  elle  une  certaine  quan- 
tité de  fluide  éleèfrique  , 8c  par  conféquent 
étendre  les  atmofphères  éledriques  des  corps 
céleftes,  qui  non-feulement  font  jaillir  autour 
d’eux  du  fluide  éledrique  , mais  répandent 
encore  la  lumière.  Cette  extenfion  paroît , au 
premier  coup-d’œil , devoir  toujours  être  bien 
plus  forte  autour  des  corps  qui  donnent  naif- 
fance  à la  lumière , tels  que  le  foleil , qu’autour 
de  ceux  qui  ne  font  que  recevoir  8c  renvoyer 
une  lumière  étrangère,  dont  ils  confervent  & 
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combinent  une  grande  partie  , dont  ils  ne  rëflé- 
cbilTent  qu’une  petite  portion , & dont  ils  n’ont 
autour  d’eux  qu’une  atmofphère  rare  & ténue. 
Mais  l’augmentation  de  l’atmofphère  éleârique 
d’un  corps  lumineux  , produite  par  la  lumière  , 
ne  doit  - elle  pas  dépendre  uniquement  de  la 
force  attraftive  dont  fes  rayons  peuvent  jouir 
iorfqu’lls  font  parvenus  à l’extrémité  de  cette 
même  atmofphère  ? Quelques  planètes  ne 
peuvent-elles  pas  être  plus  volfines  du  corps 
lumineux , que  les  limites  de  fon  atmofphère 
ëledrlque?  Ne  peuvent  - elles  pas  être  envi- 
ronnées d’une  lumière  plus  intenfe , & par  con- 
féquent  plus  attraâive  que  celle  qui  arrive  fur 
les  bords  de  l’atmofphère  éleftrique  du  corps 
lumineux?  Quoique  cette  lumière  ne  parte  pas 
de  leur  centre  , ne  doit-elle  pas  autant  étendre 
leur  atmofphère  que  fi  elle  avoit  pris  fon  origine 
dans  leur  fein  ? 8c  alnfi  ne  peut-il  pas  fe  faire 
que  quelques  planètes  voient  leur  atmofphère 
plus  étendue  par  la  lumière  9 que  celle  du  corps 
lumineux , que  celle  du  foleil  ne  l’efl  par  cette 
dernière  caufe  ? 

Pour  juger  de  l’augmentation  des  atmo- 
fphères  éleôrlques , produite  par  la  lumière  , 
repréfentons-nous  ce  qui  fe  pafie  dans  nos  labo- 
ratoires, lorfque  nous  expofons  un  conduQeur 
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éle6lrifé  aux  rayons  du  foleil.  On  peut  connoîtrc 
les  limites  & l’extrémité  fenfible  de  ratmofphère 
éleftrique  du  condudeur , par  le  point  où  les 
corps  légers  commencent  d’être  attirés  & de 
voler  vers  lui.  Si  cette  atmofphère  éleêlrique 
parvient  à dix  pouces  avant  fon  expofition  aux 
rayons  folaires  , on  la  voit  s’agrandir  & s’é- 
tendre , & les  corps  légers  être  attirés  à onze 
pouces  ou  environ.  Si  le  difque  de  verre  n’efl 
pas  expofé  en  même  temps  au  foleil , on  ne 
voit  pas  les  étincelles  que  le  conduâeur  peut 
lancer , augmenter  en  longueur  ni  en  force  ; 
ce  qui  prouve  que  l’atmofphère  éleârique  du 
conduêleur  a été  uniquement  raréfiée,  étendue 
& forcée  d’occuper  un  plus  grand  efpace , fans 
que  ce  même  conduêleur  ait  acquis  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  que  celle  qu’il  auroit 
reçue  étant  à l’ombre.  Le  demi-diamètre  d’une 
atmofphère  éleêlrique  eft  donc  étendu  d’un 
dixième,  par  la  force  attraêflve  qu’ont  les  rayons 
du  foleil  lorfqu’ils  font  parvenus  fur  la  terre , 
c’efl-à-dire,  à trente- quatre  millions  de  lieues. 
La  force  attraêlive  des  rayons  folaires  devant 
-être  un  peu  moindre , lorfqu’ils  font  parvenus 
à l’extrémité  de  l’atmofphère  'éleflrique  que 
nous  avons  reconnue  autour  du  foleil , puifque 
cette  dernière  nous  a paru  devoir  s’étendre  à 

une 
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une  affez  grande  diftance  au  - delà  de  la  route 
annuelle  de  la  terre,  ne  prenons  qu’un  vingtième 
d’augmentation  pour  le  demi-diamètre  de  cette 
atmofphère.  Nous  trouverons  que  l’atmof^ 
phère  éledrique  folaire  doit  encore  fe  porter 
au  moins  à deux  millions  de  lieues  de  plus  en 
avant , en  fuppofant  qu’elle  a à peu  près  qua- 
rante millions  de  lieues  d’étendue  par  une  fuite 
de  la  réunion  de  toutes  les  caufes  d’augmen- 
tation dont  nous  avons  déjà  parlé.  L’atmofphère 
folaire  doit  donc  avoir  à peu  près  quarante-deux 
millions  de  demi-diamètre  dans  le  fens  de  fa  plus 
grande  étendue , c’eft-à-dire , au  deffus  de  fon 
équateur. 

Les  atmofpbères  éledriques  de  Jupiter,  de 
Saturne  & de  Mars,  doivent  bien  être  auffi 
un  peu  augmentées  par  une  fuite  de  l’affinité 
du  fluide  avec  la  lumière  qu’elles  réfléchiflent; 
mais  cette  augmentation  efl  bien  peu  confî-* 
dérable , comparée  à celle  qu’éprouve  l’atmo- 
fphère  du  foleil  ; & elle  le  feroit  bien  moins  , 
fl  elle  étoit  uniquement  proportionnée  à la 
quantité  de  lumière  que  ces  planètes  réfléchif- 
fent  ; quantité  bien  foible  relativement  à la 
quantité  & à l’intenfité  des  rayons  direâs  du 
foleil.  Mais  la  lumière  du  foleil  qui  environne 
ces  planètes  éloignées , doit  fervir  à étendre 
Tome  IL  Q 
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-là  Faug- 

mentation  plus  forte.  Il  efl:  aifë  de  lavoir  à 
peu  près  de  combien  cette  augmentation  eft 
inferieure  à celle  de  Fatmofphère  folaire.  L’in- 
tenlité  de  la  lumière  décroît  en  effet,  comme 
le  quarré  des  diflances  augmente.  Si  la  lumière 
du  foleil  n’eft  capable , à quarante  millions  de 
lieues  , d’étendre  fon  atmofphère  que  d’un 
vingtième  de  fon  demi  - diamètre  , elle  doit 
n’étendre  Fatmofphère  de  Jupiter , qui  aèluel- 
lement  doit  parvenir  à cent  foixante -dix-huit 
millions  de  lieues  du  foleil  ou  à peu  près , que 
de  trois  ou  quatre  mille  lieues.  En  ajoutant 
à cette  augmentation  Faccroiffement  plus  petit 
encore  que  Fatmofphère  de  Jupiter  doit  tenir 
de  fa  lumière  réfléchie , on  n’aura  jamais  qu’une 
augmentation  bien  peu  confidérable,  compa- 
rée à celle  qu’éprouve  Fatmofphère  éledrique 
folaire.  Celle  de  Saturne  doit  être  encore  moins 
augmentée  ; celle  de  Mars  ne  doit  l’être  que 
d’une  très -petite  quantité,  ne  s’avançant  aêfueh 
lement  vers  le  foleil , qu’à  une  diflance  à peu 
près  égale  à celle  qui  fépare  cet  aflre  de  la 
planète  qu’elle  entoure. 

Ces  différens  accroiffemens  des  atmofphères 
ëleftriques  des  planètes  n’influeroient  que  fur 
leurs  diamètres , & ne  changeroient  en  rien  la 


leurs  atmofphères , & à en  rendre  par 
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figure  qu’elles  peuvent  avoir , fi  elles  étoient 
environnées  de  tous  les  côtés  d’une  égale 
quantité  de  lumière  ; mais  cette  dernière  ne 
prenant  pas  fon  origine  dans  l’intérieur  des 
planètes,  & leur  étant  envoyée  par  des  corps 
étrangers , elles  doivent  rencontrer  beaucoup 
plus  de  lumière  du  côté  des  corps  enflammés, 
que  du  côté  oppofé.  Le  côté  des  planètes, 
tourné  vers  le  folell , doit  avoir  au  deflTus  de 
lui  une  plus  grande  quantité  de  lumière , parce 
qu’il  regarde  une  partie  de  ratmofphère  lurni» 
neufe  du  foleil,  moins  éloignée  de  cet  aflre, 
& par  conféquent  plus  denfe.  D’ailleurs , n’eft- 
ce  pas  de  ce  côté  que  les  planètes  réfléchiflent 
la  lumière  , puifque  c’efl  de  ce  côté  qu’elles  la 
reçoivent  ? Elles  doivent  donc  en  avoir  beau- 
coup plus  de  celui-là  que  de  l’autre  : leurs  atmot 
phères  éleélriques  trouvent  donc  une  plus 
grande  quantité  de  fubflances  conduèlrices  dans 
la  partie  de  leur  furface  qui  regarde  le  foleil , 
que  dans  celle  qui  eft  oppofée  à cette  dernière  : 
elles  doivent  donc  s’étendre  beaucoup  plus  de 
ce  côté  éclairé,  que  du  côtéobfcur;  & cette 
caufe  affez  forte , doit  donner  aux  atmofphères 
éledrlques  des  planètes  , une  figure  alongée 
vers  le  centre  de  leurs  révolutions  ; ce  qui  les 
dlftlngue  des  atmofphères  des  corps  lumineux 
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par  eux-mêmes , qui  doivent  être  parfaitement 
régulières , qui  tout  au  plus  s’élèvent  au  deflus 
de  leurs  équateurs,  mais  font  également  ren- 
flées dans  tous  les  points  de  ces  cercles. 

Plufieurs  petites  quantités  de  lumière  que  les 
planètes  reçoivent  des  planètes  voifines  & de 
leurs  fatellites , doivent  augmenter  l’irrégularité 
de  leurs  atmofphères  éledriques , les  femer  de 
petits  renflemens  dont  la  poiition  doit  varier 
fuivant  les  fituatlons  des  aftres  environnans  ; & 
ces  irrégularités  & ces  inconflances  de  leur 
figure  , ne  doivent  - elles  pas  les  diflinguer 
encore  des  atmofphères  éleflriques  des  corps 
lumineux  par  eux -mêmes,  & par  exemple  de 
celle  du  foleil  ? 

Tâchons  maintenant,  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  de  nous  repréfenter  l’état  afluel 
de  toutes  les  atmofphères  éle&iques. 

Le  foleil , cet  aflre  de  feu  qui  nous  envole 
la  plus  grande  partie  de  la  lumière  qui  nous 
éclaire , & qui  doit  être  regardé  comme  entiè- 
rement anéleflrlque , ou  compofé  de  matières 
parfaitement  conduftrlces  , occupe  glorieufe- 
ment  un  des  foyers  des  révolutions  de  nos 
comètes  & de  nos  planètes , & y rayonne  envi- 
ronné d’une  atmofphère  éleârique  qui  s’étend 
au  moins  jufqu’à  quarante  - deux  millions  de 
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lieues  au  deffus  de  fon  équateur,  & qui,  au 
dedlis  de  Tes  pôles , parvient  au  moins  à une 
diftance  de  trente -cinq  ou  trente  - Rx  millions- 
de  lieues.  Autour  de  lui , les  planètes  de  Mer- 
cure & de  Vénus  roulent  & entraînent  avec 
elles,  la  première,  une  atmofphère  qui,  tout 
au  plus , peut  avoir  encore  quarante  mille  lieues 
ou  environ  de  demi  - diamètre , & la  fécondé  , 
une  atmofphère  dont  le  demi -diamètre  eR  au 
moins  de  ‘cent  mille  lieues.  Ces  atmofphères 
font  réduites  à cesefpaces,  par  la  compreffion 
qu’elles  éprouvent  de  la  part  de  l’atmofphère 
folaire  quiles  environne  & les  refferre  avecforce. 

En  partant  du  foleil , on  rencontre  au-delà 
de  l’orbite  de  Vénus  , celle  que  notre  terre 
parcourt  annuellement.  Cette  planète  s’avance 
accompagnée  d’une  atmofphère  éleârique  dont 
le  demi-diamètre  efl  au  moins  de  cinquante  ou 
foixante  mille  lieues , & qui  s’élève  au  deffus 
de  fon  équateur.  Cette  atmofphère  éleârique 
ne  comprime  plus  celle  de  la  lune  jufques  à 
laquelle  elle  ne  parvient  ^lus  , & qui  main- 
tenant n’occupe  qu’un  très-petit  efpace;mais 
cette  atmofphère  lunaire  n’eft  cependant  pas 
libre  de  toute  contrainte  : elle  eft  repouffée  , 
alnfi  que  celle  de  la  terre , par  la  grande  atmof- 
phère éleèfrique  folaire  qui  l’environne  de  tou- 
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tes  parts , qui  la  réduit  à des  dimenfions  encore 
plus  refferrées , & ne  lui  laiffe  qu’une  petite 
étendue  de  dix  à douze  mille  lieues. 

Mars  tourne  au-delà  : l’atmofphère  de  cette 
planète  refroidie , ne  remplit  plus  qu’une  petite 
portion  des  deux.  Jupiter  conferve  encore 
prefque  toute  la  brillante  atmofphère  dont  il 
a été  revêtu  lors  de  fa  formation  , & la  déploie 
dans  le  vide  jufques  à la  dlftance  de  plus  de 
deux  millions  deux  cents  mille  lieues.  Saturne 
étend  encore  la  fienne  au  moins  à quinze  cents 
mille  lieues  de  diftance  ; & fon  anneau  doit 
jouir  encore  d’une  atmofphère  éleêlrique  de 
deux  millions  de  lieues  de  demi-diamètre  , & 
qui  par  conféquent  peut  envelopper  au  milieu 
d’elle  l’orbite  de  fon  cinquième  fatellite. 

Nos  planètes  ne  tournent  donc  plus  autour 
de  notre  foleil,  uniquement  accompagnées  d’une 
mince  & petite  atmofphère  aérienne  ; mais  elles 
roulent  environnées  d’une  vafle  atmofphère 
éleârique , qui , pouvant  quelquefois  remplacer 
la  lumière , la  repréfenter  &c  éclairer  comme 
elle  , femble  avoir  été  deftinée  à les  dédom- 
mager de  l’état  obfcur  auquel  leur  refroidiffe- 
ment  les  a réduites.  Si  les  planètes  ne  peuvent 
pas  former  & répandre  la  lumière  proprement 
dite  , cette  lumière  vive  qui  nous  vient  du 
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foleil  & des  aftres  qui  font  pénétrés  d’un  feu 
ardent,  elles  peuvent  du  moins,  dans  leurs  diffé- 
rentes révolutions , non-feulement  réfléchir  une 
lumière  étrangère  , mais  même  quelquefois 
faire  briller  une  clarté  plus  ou  moins  écla- 
tante à laquelle  elles  auront  donné  naiflance , 
& qu’elles  ne  devront  qu’à  elles-mêmes. 

Nous  avons  vu  que  les  planètes,  en  fe  refroi- 
diflant  & en  perdant  fucceffivement  leur  cha- 
leur , ne  dévoient  plus  renfermer  une  auffi 
grande  quantité  des  fubflances  qui  fervent  à la 
compolition  du  fluide  éleêfrique  , & ne  pour- 
roient  plus  le  voir  former  dans  leur  intérieur 
en  aufli  grande  abondance.  La  quantité  de 
fluide  qui  s’exhale  des  planètes  doit  donc  aller 
toujours  en  diminuant , & être  bien  peu  con- 
fldérable  dans  celles  qui  ne  font  pas  bien  éloi- 
gnées de  l’état  de  congélation  : cependant  leurs 
atmofphères  paroîtroient  devoir  conferver  tou- 
jours leur  étendue  ; & au  lieu  de  voir  dimi- 
nuer l’efpace  qu’elles  occupent,  à mefure  que 
les  planètes  perdent  leur  chaleur  , il  femble 
qu’elles  devroient  être  à chaque  inftant  aug- 
mentées par  la  petite  quantité  de  fluide  qui 
ne  ceffe  de  leur  parvenir,  au  moins  tant  qu’elles 
ne  dépafleroient  pas  le  point  où  l’attradion  des 
planètes  cefle  d’être  fenfible  , & permet  aux 
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corps  qui  s’élancent  de  leur  intérieur  , de 
s’échapper  entièrement,  de  n’avoir  plus  aucune 
liaifon  avec  elles  , & de  ne  plus  reconnoître 
leur  pouvoir.  Cet  accroiffement  , à la  vérité  , 
iroit  fans  ceffe  en  diminuant  ; mais  devroit-il 
jamais  fe  changer  en  déperdition  de  l’étendue 
déjà  acquife  ? Les  atmofphères  cefferoient , à 
la  vérité  , de  s’agrandir , lorfqu’un  très-grand 
refroidiflement  ne  laifferoit  pas  affez  de  force 
aux  planètes  pour  créer  du  fluide  éleèlrique  ; 
mais  ne  devroient- elles  pas  conferver  alors 
toute  l’étendue  qu’elles  auroient  fuccefTivement 
acquife , & ne  la  voir  jamais  diminuer  & fe 
rétrécir  ? 

Cela  feroit  vrai , s’il  ne  l’étoit  pas  qu’il  exiffe 
pour  les  atmofphères  éledriques  des  planètes , 
une  caufe  de  diminution  beaucoup  plus  puiffante 
que  la  petite  caufe  d’agrandiffement  qui  peut 
fans  ceffe  s’efforcer  de  les  accroître.  Cette 
caufe  peut  à la  vérité  être  balancée  dans  les 
planètes , par  une  formation  continuelle  d’une 
quantité  de  fluide  aufïi  confidérable  que  celle 
qui  pouvoit  s’exhaler  de  ces  mêmes  pla- 
nètes lorfqu’elles  étoient  ardentes.  Voilà  pour- 
quoi le  foleil  , qui  jouit  de  l’état  d’incandef- 
cence  , ne  voit  jamais  fon  atmofphère  élec- 
trique diminuer  j & cette  dernière  occupe  en- 
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core  dans  le  ciel  tout  l’efpace  qu  elle  y a rempli 
dès  le  commencement  de  l’exiftence  des  aflres 
de  notre  fyftême  folaire.  Mais  à mefure  que  les 
planètes  fe  refroidiffent , la  caufe  de  l’accroiffe- 
ment  de  leurs  atmofphères  , je  veux  dire  , la 
quantité  de  fluide  qu’elles  répandent , perd  a 
chaque  inflant  de  fon  intenflté  : la  caufe  de 
diminution , dont  l’énergie  ne  s’aflbiblit  pas  , 
ou  du  moins  ne  décroît  que  très  - peu , doit 
donc,  à chaque  inflant,  n’être  plus  aulfl  contre- 
balancée , agir  avec  plus  de  force , & reflerrer 
l’atmofphère  éleèlrique.  Cette  dernière  doit 
donc  rapprocher  fes  extrémités  du  centre  de  la 
planète  qu’elle  entoure , par  cette  feule  raifon  ; 
& d’ailleurs,  à mefure  que  les  corps  célefles 
approchent  de  l’état  de  congélation,  & qu’ils 
s’éloignent  de  celui  de  chaleur  ardente , ils  ne 
jouiflent  plus  de  la  vertu  anéleèlrique  dont  font 
doués  maintenant , par  excellence,  les  métaux 
que  notre  globe  renferme , & que  les  autres 
corps  circulans  doivent  renfermer  auffi. 

Cette  caufe  de  diminution  , fans  laquelle 
les  atmofphères  éleflriques  ne  cefferoient  pref- 
que  jamais  de  s’accroître  & d’envahir  de  nou- 
veaux efpaces  dans  le  ciel , n’efl  autre  chofe 
que  la  décompofition  qu’elles  doivent  éprouver. 

Le  fluide  éleürique  , lorfqu’il  efl  encore  ren- 
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fermé  dans  les  limites  de  la  petite  atmofphère 
aérienne  qui  environne  la  terre  , doit  y éprou- 
ver, ainfi  que  tous  les  élémens  du  fécond  ordre, 
ainfi  que  toutes  les  fubflances  qui  ne  font  pas 
fîmples , des  altérations  & des  décompofitions  : 
fes  principes  doivent  fe  défunir  ; le  feu  & l’eau 
doivent  fe  féparer  par  une  fuite  de  leur  affinité 
avec  diverfes  fubftances  , qui  peut  être  plus 
grande  que  celle  qui  les  tient  réunis  , & fervir 
à former  d’autres  êtres  qui , à leur  tour,  feront 
décompofés.  Car  pourquoi  le  fluide  éleôrique 
feroit-il  exempt  de  cette  loi  générale  à laquelle 
la  nature  a fournis  toutes  les  fubftances  qui  ne 
font  pas  parfaitement  fimples  ? & pourquoi  lui 
feul  inaltérable  ne  pourroit-il  jamais  être  dé- 
compofé  ? Quand  bien  même  on  voudroit , 
contre  toute  raifon  , le  regarder  comme  un 
être  fimple  , & par  conféquent  exempt  de 
décompofition , ne  feroit-il  pas  toujours  fujet 
â fe  combiner  plus  ou  moins  intimement  avec 
les  différens  corps  dont  il  pourroit  s’approcher? 
car  pourquoi  ne  devroit-il  pas  être  fournis  à 
cette  néceffité  , ainft  que  l’élément  du  feu  , le 
plus  fimple  des  êtres  ? Il  ceflferoit  donc  égale- 
ment d’être  du  fluide  éleêlrique  , il  perdroit 
également  fon  exiftence  & fes  propriétés , fi 
ce  n’étoit  pas  par  la  fépararion  de  fes  prin- 
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cipes  , du  moins  en  acquérant  une  nouvelle 
fubdance. 

Cette  décompofition,  ou  cette  combin^ifon 
que  le  fluide  éle<flrique  éprouve  dans  notre 
atmofphère  aérienne  , il  doit  aulîi  la  fubir  lorf- 
qu’il  en  a franchi  les  extrémités , & qu’il  s’eft 
élevé  au  defllis  d’elle.  Celles  de  fes  parties  qui 
repofent  fur  les  couches  de  l’air , doivent  être 
décompofées  par  les  différentes  fubftances  que 
l’air  peut  renfermer  , peut-être  par  l’air  Iuh 
même  fes  principes  fe  féparent  & s’aban- 
donnent mutuellement  : la  chaleur  fe  diflipe , 
& l’eau  fe  répand  dans  l’atmofphère  aérienne, 
où  elle  fervira  peut-être  de  nouveau  à former 
du  fluide , ou  bien , d’où  elle  fera  portée  dans 
l’intérieur  du  globe , pour  y donner  naiflance 
à un  nouveau  feu  éleârique.  Nous  pourrions 
voir  différons  phénomènes  météorologiques 
confirmer  les  idées  que  nous  venons  d’expofer. 

Des  pertes  femblables  à celles  que  l’atmof- 
phère  éleftrlque  de  la  terre  doit  reffentlr  à 
chaque  inflant , diminuent  aufli  les  atmofphères 
éleâriques  des  autres  planètes  : les  effets  de 
toutes  ces  déperditions  peuvent  un  peu  être 
modérés  & contre-balancés  par  le  nouveau  fluide 
que  ces  planètes  forment  & chaffent  autour 
d’elles  5 mais  ce  que  les  atmofphères  gagnent 
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par  les  efforts  de  ce  dernier , eff  bien  peu  de' 
chofe  lorfqu’on  le  compare  à ce  qu’elles  per- 
dent par  l’autre  caufe  , dont  la  force  l’emporte 
d’autant  plus  fur  celle  qui  tend  à procurer  quel- 
que agrandiffement , que  les  planètes  fe  refroi- 
dirent de  plus  en  plus. 

En  effet,  il  me  femble  que  pendant  le  temps 
que  les  planètes  ëtoient  en  feu,  elles  ont  dû 
perdre  à peu  près  autant  de  fluide  qu’elles  en 
produifoient , les  atmofphères  ëleèlriques  des 
planètes  embrâfëes  ne  me  paroiffant  pas  avoir 
dû  augmenter  ni  diminuer,  du  moins  d’une'" 
manière  confiante , pendant  le  temps  de  leur 
très  - grande  chaleur , de  même  qu’il  ne  doit , 
je  crois , y avoir  ni  augmentation  , ni  dimi- 
nution régulière  dans  l’ëtendue  de  l’atmofphère 
ëleftrique  folaire.  Les  différentes  obfervations 
agronomiques  prouvent  , à la  vérité  , qu’elle 
fubit  des  variations  ; mais  ces  changemens  font 
renfermés  dans  des  limites  très  - étroites  ; & 
d’ailleurs , allant  tantôt  en  croiffant  & tantôt  en 
décroiffant , ils  ne  peuvent  pas  être  regardés 
comme  produifant  une  augmentation  ou  une 
diminution  confiante  dans  fon  étendue.  Depuis 
le  commencement  du  refroidiffement  des  pla- 
nètes , le  fluide  formé  dans  leur  intérieur  doit 
diminuer  de  beaucoup  à chaque  inflant  ^ & je 
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ne  vois  que  des  caufes  bien  foibles  de  dimi- 
nution pour  la  quantité  de  fluide  éleftrique  qui 
fe  décompofe  aufli  à chaque  inftant.  La  caufe 
de  la  diminution  des  atmofphères  , eft  donc 
celle  dont  les  effets , quoique  détruits  en  partie, 
doivent  être  les  feuls  fenflbles.  La  fupériorité 
de  cette  caufe  a commencé  avec  le  refroidifle- 
ment , a augmenté  avec  lui  , & s’accroîtra  à 
mefure  que  les  planètes  perdront  le  feu  qu’elles 
ont  encore  confervé» 

Nous  avons  tâché  de  prouver  l’exiflence  des 
atmofphères  éledriques  du  foleil , des  planètes 
& des  comètes  ; nous  avons  déterminé  la  gran- 
deur & l’étendue  de  la  plupart  de  ces  atmof- 
phères , autant  que  nous  l’avons  pu  dans  un 
fujet  aufli  neuf , & où  nous  avons  trouvé  fl 
peu  de  lumières  pour  nous  conduire  : voyons 
maintenant  les  différens  phénomènes  céleftes 
qu’elles  doivent  faire  naître.  * 

Les  planètes  qui  tournent  autour  du  foleil , 
abftraèlion  faite  de  l’inclinaifon  de  leurs  orbites, 
décriroient  à jamais  les  mêmes  ellipfes , & dans 
la  fuite  des  fiècles  parcourroient  avec  la  même 
vltefîe  une  route  de  la  même  longueur , fi  elles 
ne  perdoient  aucune  partie  des  matières  qu’elles 
renferment , & fi  elles  n’éprouvoient  aucune 
altération.  Mais,  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
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du  temps  de  leur  formation  , elles  doivent 
laiffer  échapper  en  grande  partie  les  principes 
du  fluide  éleftrique  qui  formoit  la  vade  atmof- 
phère  dont  elles  étolent  revêtues  lors  de  leur 
încandefcence.  A chaque  Inftant,  il  doit  fe  dé- 
compofer  autour  d’elle , ainfi  que  nous  venons 
de  le  voir , une  quantité  de  fluide  égale  à celle 
que  leur  intérieur  a pu  former  dans  chaque 
inflant  de  leur  embrâfement.  Cette  dernière 
quantité  devant  être  très-confidérable , il  doit 
â chaque  inftant  s’exhaler  & fe  difïiper  par  ce 
moyen  une  grande  fomme  de  chaleur , indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  caufes  qui 
peuvent  leur  en  faire  perdre  : les  planètes  doi- 
vent donc  à chaque  inftant  être  dépouillées 
d’une  partie  de  la  matière  qu’elles  renfer- 
moient , & devenir  plus  légères  en  ce  fens , 
qu’elles  doivent  voir  diminuer  leur  force  d’iner- 
tie , c’ed-à-dire  , être  plus  aifément  tranfpor- 
tées.  La  vitefle  qu’elles  ont  acquife  doit  donc^ 
à chaque  inlfant  égal , leur  faire  parcourir  ou 
tendre  à leur  faire  parcourir  un  efpace  plus 
grand  & plus  étendu. 

Maintenant  , conhdérons  que  les  planètes 
décrivent  autour  du  foleil  des  ellipfes  qu’on  peut 
regarder  comme  compofées  d’une  infinité  de 
petites  lignes  droites  inclinées  les  unes  fur  les 
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autres  y fuivant  dlfférens  angles.  Chacune  de 
ces  petites  lignes  peut  être  confidérée  comme 
la  diagonale  d’un  quarré  dont  un  des  côtés  eft 
la  force  tangentielle , & dont  l’autre  exprime 
la  force  centrale  ; elle  s’approchera  par  confé- 
quent  d’autant  plus  du  centre , que  la  ligne 
qui  exprimera  la  force  centrale  l’emportera, 
par  fa  longueur,  fur  celle  qui  défignera  la  force 
tangentielle  ; & réciproquement  elle  s’en  éloi- 
gnera d’autant  plus , que  la  ligne  de  la  force 
tangentielle  aura  une  longueur  fupérieure  à 
celle  de  la  force  centrale.  Nous  venons  de  voir 
que  la  vit  elfe  acqulfe  par  les  planètes , doit  à 
chaque  inftant  pouvoir  leur  faire  décrire  un 
efpace  plus  étendu  dans  un  temps  égal  : la 
force  tangentielle  n’eft  que  cette  vltefle  acqulfe  ; 
elle  devra  donc  à chaque  inftant  tendre  à leur 
faire  parcourir  dans  un  temps  égal,  un  efpace 
plus  confidérable  ; la  ligne  qui  l’exprimera , 
devra  donc  à chaque  inftant  augmenter , fans 
qu’aucune  caufe  augmente  la  ligne  qui  défi^ 
gnera  la  force  centrale  : fi  cette  dernière  étoit 
plus  longue  que  la  précédente , fa  fupériorlté 
de  longueur  devra  donc  diminuer  ; & fi  elle 
étoit  plus  courte , l’excès  de  la  ligne  de  la  force 
tangentielle  devra  donc  s’accroître  : la  diago- 
nale , ou  la  ligne  décrite  par  la  planète  » devra 
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donc  à chaque  indant  s’approcher  de  la  direffion 
de  la  force  tangentieile  ; ëc  par  conféquent  l’or- 
bite des  planètes  devra  s’accroître  à chaque 
in  dan  t. 

Lors  donc  qu’une  planète,  après  fa  révolution 
annuelle  , fera  revenue  , par  exemple  , à fon 
aphélie,  elle  ne  devra  plus  fe  trouver  à la  même 
diftance  du  foleil  , mais  à une  didance  plus 
conddérable , une  ellipfe  ne  pouvant  pas  être 
agrandie  fans  que  fes  diamètres  n’augmentent. 

Mais  cet  accroidement  des  orbites  des  pla- 
nètes , que  le  raifonnement  nous  indique  , ne 
contredit-il  pas  les  phénomènes  adronomiques? 
Il  me  femble  qu’au  lieu  de  les  contredire , cet 
agrandilTement  ne  peut  qu’en  expliquer  plu- 
lieurs , dont  on  n’avoit  jufqu’à  préfent  donné* 
aucune  raifon  fatisfaifante  , & qui  devroient 
être  regardés  comme  des  preuves  de  mon  opi- 
nion , par  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  en 
être  déduits.  Il  en  ed  un  fur-tout  qui  me  paroî- 
troit  ne  devoir  point  arriver  tel  qu’on  l’obferve, 
fi  mon  opinion  étoit  fauffe , & qui  par  confé- 
quent exige  que  l’on  admette  mon  hypothèfe. 
Je  veux  parler  de  la  précefîion  des  équinoxes, 
ou  de  l’année  tropique. 

Tout  le  monde  fait  que  l’orbite  de  la  terre 
ed  Inclinée  fur  l’écliptique.  On  appelle  nœuds , 

les 
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les  points  d’interfeôion  de  cette  dernière , & 
de  l’orbite  de  la  terre.  La  force  attraffive  parti- 
culière que  le  foleil  &c  la  lune  exercent  fur  les 
parties  renflées  de  l’équateur  de  notre  planète, 
doit  continuellement  lui  faire  décrire  une  dia- 
gonale qui  la  rapproche  de  l’écliptique,  faire 
rétrograder  ces  nœuds,  ces  points  d’interfedion , 
& les  reculer  le  long  de  ce  dernier  cercle  (^) , 
ainfi  que  tous  les  Agronomes  le  favent.  La 
quantité  de  cette  rétrogradation  produit  la 
différence  que  nous  obfervons  entre  la  révo* 
lution  tropique  de  la  terre , & fa  révolution 
iidérale  ; c’ed-à-dire,  entre  le  temps  qu’elle  em- 
ploie à revenir  au  folflice  dont  elle  eh:  partie,  & 
le  temps  qu’il  lui  faut  pour  répondre  aux  mêmes 
étoiles , & pour  fe  trouver  dans  le  ciel  au  même 
point  dont  elle  avoit  commencé  fa  courfe.  Le 
temps  qu’il  faut  â la  terre  pour  revenir  au 
.même  tropique , ef:  précifément  de  trois  cents 
foixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante-huit 
minutes  quarante-cinq  fécondés  & demie.  Celui 
pendant  lequel  elle  exécute  fa  révolution  fidé- 

(^a)  Voyez  paniculièrement  ce  qu’a  écrit  à ce  fujet 
rilluftre  M.  d'Alembert , dont  le  génie , après  avoir 
embralTé  toutes  les  fciences  d’un  feul  coup -d’œil,  ^ 
fait  faire  de  fi  grands  progrès  à celles  dont  il  s’eft  par-^ 
.ticulièrement  occupé. 
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raie,  eft  plus  long,  à peu  près,  de  vingt  fecon^ 
des.  Nous  venons  de  dire  que  le  foleil  doit  faire 
rétrograder  les  nœuds  de  la  terre , par  la  force 
attraèfive  particulière  qu’il  exerce  fur  fes  parties 
renflées  : non  - feulement  il  attire  notre  globe 
comme  étant  dans  le  plan  de  l’écliptique  , ainfi 
que  les  Aflronomes  l’ont  reconnu;  non -feule- 
ment il  le  force  â defcendre  vers  ce  plan  ; mais 
il  me  paroît  devoir  l’attirer  encore  , comme 
étant  le  centre  de  cette  même  écliptique , & 
l’entraîner  direâement  vers  lui;  car,  pourquoi 
les  phénomènes  ordinaires  de  l’attraèHon  fe- 
roient-ils  ici  fufpendus  ? & pourquoi  la  terre 
ne  s’eflForceroit-elle  pas  de  tendre  par  le  chemin 
le  plus  court  vers  l’aflre  qui  l’attire  ? La  dia- 
gonale que  la  force  attraftive  du  foleil  fait 
décrire  à la  terre  pour  produire  la  préceflion 
des  équinoxes  , doit  donc  , non  - feulement  lui 
faire  couper  le  plan  de  l’écliptique  beaucoup 
plus  tôt  qu’elle  ne  l’auroit  traverfé  , mais  elle 
devroit  encore  l’approcher  du  foleil. 

Mais  Kepler  a prouvé  que  les  corps  célefles 
augmentent  de  vitefTe , à mefure  qu’ils  devien- 
nent plus  voifins  du  foyer  de  leurs  révolutions  : 
la  vltefle  de  la  terre  feroit  donc  accélérée , & 
par  conféquent  on  ne  verroit  pas  s’écouler  trois 
cents  fôixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante- 
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huit  minutes  quarante-cinq  fécondés  & demie 
entre  chaque  révolution  tropique , ce  qui  fexoit 
contraire  à robfervatlon.  On  eft  donc  obligé 
d’admettre  une  caufe  quelconque  qui  tende  à 
agrandir  l’orbite  de  la  terre  , pendant  que  la 
force  attraftive  du  foleil  s’efforce  de  diminuer 
& de  rétrécir  cette  même  orbite. 

L’exi/fence  d’une  caufe  d’agrandiffement 
pour  l’orbite  de  la  terre  me  paroît  donc  dé- 
montrée : tâchons  maintenant  de  prouver  que 
cette  caufe  eft  plus  forte  qu’il  ne  la  faudroit 
pour  compenfer  uniquement  la  diminution  qui 
devrolt  fulvre  de  l’aftion  du  foleil.  Nous  n’avons 
aucune  ralfon  d’affigner  à cette  caufe  un  degré 
d’intenfité  plutôt  qu’un  autre.  Quelque  degré 
de  force  qu’on  cholfiffe , il  y aura  donc  tou- 
jours au  deffus  de  ce  degré  une  Infinité  de 
nuances  d’intenfité  qu’on  pourra  afiigner  à la 
caufe  de  ragrandiffement  de  l’orbite,  Sc  ce  de- 
gré de  force  aura  au  deffous  de  lui  une  autre 
infinité  de  nuances  qu’on  pourra  aufli  attribuer 
à cette  même  caufe.  Il  y aura  donc  toujours 
deux  infinis  à parler  contre  un  , qu’elle  ne 
jouira  pas  d’un  degré  quelconque  d’intenfité , 
mais  que  fa  force  fera  comprife  dans  les 
nuances  infinies  qui  feront  au  deffus  ou  au 
deffous.  Il  y a donc  maintenant  deux  infinis 
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à parier  contre  un , qu’elle  n’eft  pas  égale  i 
l’aclion  du  foleil , & qu’elle  eft  plus  forte  ou 
plus  foible.  Si  elle  étoit  plus  foible  , la  terre 
devroit  toujours  rapprocher  fon  orbite  du 
foleil  ; & dès -lors  le  nombre  des  jours  qui 
s’ëcouleroient  entre  les  révolutions  tropiques 
ne  feroit  pas  conforme  aux  obfervations , à 
moins  qu’on  n’établît  que  la  diminution  de 
matière  que  la  terre  éprouve , doit  augmenter 
fon  mouvement  diurne  , & qu’on  ne  voulût 
fuppofer  que  l’accélération  de  ce  mouvement 
compenferoit  l’excès  de  viteffe  que  le  mou- 
vement annuel  de  la  terre  recevroit  de  fa  plus 
grande  proximité  du  foleil.  Mais  il  efl:  aifé  de 
voir  qu’il  y a encore  deux  infinis  à parier 
contre  un  , que  cette  accélération  ne  feroit 
pas  précifément  telle  qu’il  la  faudroit  pour 
cela.  Nous  devons  donc  dire  que  la  caufe  qui 
tend  à agrandir  l’orbite  de  la  terre  , eft  plus 
forte  que  l’aèlion  du  foleil  qui  s’efforce  de  la 
diminuer , & par  conféquent  que  cette  orbite 
s’accroît  & efl:  réellement  augmentée. 

Mais , m’objeftera-t-on  peut-être  , la  dimi- 
nution de  l’atmofphère  éleftrique  de  la  terre , 
non-feulement  agrandit  fon  orbite , en  favo- 
rifant  la  force  tangentielle  qui  la  pouffe , mais 
encore  elle  doit  accélérer  fon  mouvement 
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diurne  : il  devroit  donc  s’écouler  entre  chaque 
révolution  tropique  , ou  , ce  qui  revient  au 
même  , entre  chaque  retour  des  faifons , un 
plus  grand  nombre  de  jours  que  robfervation 
ne  l’indique.  D’ailleurs  la  terre , en  agrandiffant 
fon  orbite , s’éloigneroit  du  foyer  de  fa  révo- 
lution ; fa  viteife  feroit  donc  ralentie  ; il  s’écou- 
leroit  donc  plus  de  jours  qu’à  l’ordinaire  entre 
chacune  de  fes  années  tropiques  ; le  chemin 
qu’elle  parcourroit  feroit  d’ailleurs  plus  long  : 
plufieurs  caufes  devroient  donc , dans  votre 
hypothèfe  , augmenter  le  nombre  des  jours 
compris  entre  chaque  révolution  tropique  , ce 
qui  ed:  contraire  à l’obfervatlon. 

Cette  objeftion  feroit  fondée , fi  en  même 
temps  que  plufieurs  caufes  s’efforcent  d’aug- 
menter le  nombre  des  jours  compris  entre 
chaque  retour  des  faifons , une  caufe  aufii  pulf- 
fante  que  toutes  les  autres  réunies , ne  tendoit 
à les  diminuer  en  ralentififant  le  mouvement 
diurne.  On  a eu  toute  raifon  de  penfer  que 
l’attraéfion  du  folell  & de  la  lune  fur  les  par- 
ties renflées  de  l’équateur  terreflre  , devoit 
ralentir  le  mouvement  diurne  de  notre  pla- 
nète , ainfî  qu’elle  l’oblige  à traverfer  l’éclip- 
tique plus  tôt  qu’elle  ne  le  feroit.  La  retarda- 
tion qu’elle  caufe , me  paroît  devoir  être  fupé^ 
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rieure  à l’accélération  que  s’efforce  de  pro- 
duire la  diminution  des  atmofphères  éleâriques. 
Non-feulement  l’attradion  du  foleil  & de  la 
lune  détruit  cette  accélération,  mais  elle  ralen- 
tit réellement  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre , & augmente  la  longueur  des  jours  de 
telle  forte  que,  quoique  notre  planète  parcoure 
un  efpace  plus  long,  & le  parcoure  avec  une 
viteffe  moindre , il  ne  s’écoule  que  le  même 
nombre  de  jours , ou  de  parties  de  jour  , entre 
chaque  révolution  tropique , ou,  ce  qui  revient 
au  même , entre  chaque  retour  des  faifons. 
Les  atmofphères  éleêlriques  diminuent  tou- 
jours à peu  près  d’une  égale  quantité  ; l’orbite 
de  la  terre  efl  donc  toujours  à peu  près  égale- 
ment agrandie.  D’un  autre  côté , il  eft  clair  qu’à 
mefure  que  la  terre  s’éloignera  du  foleil,  l’at- 
traêlion  de  cet  aftre  fur  elle  devra  diminuer; 
l’attraêhon  compofée  du  foleil  & de  la  lune, 
s’affoiblira  donc  aufli  ; le  mouvement  diurne 
ou  de  rotation  lera  donc  ralenti  avec  moins  de 
force;  il  devra  donc  alors  s’écouler  entre  chaque 
révolution  tropique  un  plus  grand  nombre  de 
jours  qu’àpréfent,  & c’eft  en  effet  ce  que  je 
fuis  perfuadé  qu’on  obfervera  dans  la  fuite  des 
fiècles  ; & peut-être  a-t-on  déjà  remarqué 
cette  augmentation  dans  le  nombre  des  jours 
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compris  entre  les  retours  des  faifons,  quoique 
nous  n’ayons  des  obfervations  bien  exaâes 
que  depuis  peu  de  temps.  Je  crois  d’autant 
plus  qu’on  l’appercevra  dans  la  fuite  , qu’à 
mefure  que  la  terre  s’éloignera  du  foleil , cet 
aftre  ne  l’obligera  plus  avec  tant  de  puiffance 
à defcendre  vers  l’écliptique,  ne  la  contrain- 
dra plus  avec  tant  d’énergie  de  traverfer  ce 
cercle  plus  tôt  qu’elle  ne  l’auroit  fait,  & ne  recu^ 
lera  pas  avec  tant  de  force  fes  nœuds , c’eft- 
à -dire  fes  points  d’interfeâion  : par-là  les  révo- 
lutions tropiques  ne  devront  - elles  pas , indé- 
pendamment de  toute  autre  ralfon , arriver 
plus  tard , c’eft-à-dire , renfermer  entre  chacune 
d’elles  un  plus  grand  nombre  de  jours? 

A la  vérité  l’aâion  de  Jupiter,  dont  la  terre 
eft  chaque  jour  plus  voifine , & s’approchera 
pendant  long-temps , a pu  jufqu’à  préfent  s’op- 
pofer  à l’augmentation  du  nombre  de  jours 
compris  entre  chaque  retour  de  faifon,  en  recu- 
lant , ainfi  que  le  foleil  & la  lune  , les  nœuds 
de  la  terre  le  long  de  l’écliptique,  comme  vient 
de  le  dire  le  célèbre  M.  de  la  Lande  ; c’eft-à- 
dire , qu’elle  accélère  le  retour  des  faifons , & 
diminue  par  conféquent  le  nombre  des  jours 
des  révolutions  tropiques  : peut-être  même , à 
mefure  que  la  terre  s’approchera  de  Jupiter , 
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& qu’elle  fera  attirée  avec  plus  de  force  par 
cette  planète  , non-feulement  Jupiter  détruira 
l’augmentation  que  les  révolutions  tropiques 
auroient  pu  recevoir,  mais  les  diminuera  réelle- 
ment , & fera  caufe  qu’elles  renfermeront  un 
plus  petit  nombre  de  jours  ; de  telle  forte  que , 
pendant  long-temps , on  pourra  obferver  que 
les  révolutions  tropiques  font  toujours  les  mê- 
mes , ou  remarquer  qu’elles  augmentent , ou 
voir  qu’elles  diminuent , fans  que  notre  hypo- 
thèfe  puiffe  en  recevoir  aucune  atteinte  ; & 
on  ne  devra  pas  moins  admettre  mes  idées, 
foit  que  les  obfervations  déjà  faites  prouvent 
dans-  ces  révolutions  une  égalité  confiante  , 
une  diminution  ou  un  accroiiTement.  Voilà 
donc  les  faits  agronomiques  qui  prouvent , 
relativement  à la  terre  , cette  augmentation 
d’orbite  dont  nous  trouvons  la  caufe  dans  la 
diminution  des  atmofphères  éleôriques  que 
nous  avons  établies.  Ces  mêmes  phénomènes 
vont  nous  fervir  à trouver  la  quantité  de  cette 
augmentation  , que  nous  aurions  bien  de  la 
peine  à déterminer  fans  leur  fecours. 

Tâchons  premièrement  de  découvrir  quel 
e/l  maintenant  l’agrandi/fement  de  l’orbite  de 
la  terre  , ou  , pour  mieux  dire  , l’accroifTement 
de  l’efpace  qui  la  fépare.  du  foleil  dans  fes  dif-^ 
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tances  moyennes  : nous  verrons  enfuite  les 
modifications  que  nous  ferons  obligés  de  faire 
éprouver  à cet  accrolffement  , relativement 
aux  liècles  écoulés  & aux  fiècles  à venir. 

Faifons  abffraâion  , pour  un  moment , de 
l’accélération  du  mouvement  diurne  , produite 
par  la  diminution  de  ratmofphère  éleârique 
de  la  terre  ; & fuppofons , ce  qui  ne  s’éloigne 
pas  de  la  vérité  , que  dans  ce  moment-ci  les 
efpaces  décrits  pendant  chaque  révolution  tro- 
pique font  à peu  près  égaux  : cherchons  aufîi 
la  quantité  de  retardation  que  l’attraftion  du 
foleil  & celle  de  la  lune  font  éprouver  au 
mouvement  diurne  de  la  terre.  Il  me  femble 
que  ces  attrapions  , retardant  la  viteffe  du 
mouvement  annuel  & celle  du  mouvement 
diurne  par  le  même  moyen , c’efl-à-dire , par 
FaPion  qu’elles  exercent  fur  les  parties  renflées 
de  l’équateur,  doivent , pendant  un  temps  égal, 
faire  éprouver  la  même  diminution  aux  deux 
mouvemens  ; c’elf-à-dire  que  , de  même  que 
le  temps  du  mouvement  annuel  eft  diminué 
de  vingt  fécondés  pendant  chaque  révolution 
tropique , le  temps  du  mouvement  de  rotation' 
doit  aufîi  , pendant  chaque  révolution  tropi- 
que , être  diminué  de  vingt  fécondés.  Il  s’écoule 
cependant  maintenant  le  même  nombre  de 
jours  à chaque  révolution  tropique  j le  temps 
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de  chaque  révolution  devient  donc  toujours 
plus  confidérable  de  vingt  fécondés  : c’eft 
comme  h , par  exemple  , la  fécondé  révolu- 
tion étoit  compofée  , relativement  à la  pre- 
mière , de  trois  cents  foixante-cinq  jours  fix 
heures  neuf  minutes  onze  fécondés , pendant 
lefquels  le  mouvement  de  rotation  n’auroit  pas 
été  retardé.  Le  temps  de  la  fécondé  eïi  donc 
au  temps  de  la  première  révolution  , comme 
trois  cents  foixante-cinq  jours  fix  heures  neuf 
minutes  onze  fécondés  , font  à trois  cents 
foixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante-huit 
minutes  quarante-cinq  fécondés  & demie.  Nous 
pouvons  regarder  la  difiance  du  foleil  à laquelle 
s’exécute  la  première  révolution  , comme  égale 
à la  diftance  aèluelle  de  la  terre  au  foleil  ; & 
nous  favons , d’après  la  fameufe  loi  de  Kepler , 
que  le  quarré  des  temps  des  révolutions  efi 
comme  le  cube  des  difiances  : nous  pouvons 
donc  faire  l’équation  fuivante.  Le  quarré  de 
trois  cents  foixante-cinq  jours  cinq  heures  qua- 
rante-huit minutes  quarante-cinq  fécondés  & 
demie  , efi:  au  cube  de  la  diftance  aftuelle  de  la 
terre  au  foleil , comme  le  quarré  de  trois  cents 
foixante-cinq  jours  fix  heures  neuf  minutes 
onze  fécondés,  efi  au  cube  d’une  difiance  que 
nous  trouverons  aifément , & dont  la  différence 
à la  dlftance  aSuelle  de  la  terre  au  foleil  nous 
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donnera  l’accroiffement  que  nous  cherchons. 
C’efl  par  le  moyen  de  cette  équation  que  j’ai 
trouvé  que  la  terre  devoir , chaque  année,  s’é- 
loigner du  foleil  à peu  près  de  mille  lieues , & 
agrandir  fon  orbite  en  proportion. 

Mais  nous  avons  fait  abfîraèlion  de  l’accélé- 
ration du  mouvement  diurne  , produite  par 
la  diminution  de  l’atmofphère  éleârique  de  la 
terre  : nous  avons  donc  afligné  à ce  mouve- 
ment diurne  une  retardation  plus  confidéra- 
ble  que  celle  qu’il  éprouve  réellement  ; & 
dès-lors  nous  devons  avoir  trouvé  un  efpace 
plus  étendu  que  celui  dont  la  terre  s’éloigne 
chaque  année  du  foleil.  Tâchons  de  réduire 
cet  efpace  à fa  véritable  grandeur.  Je  fuis 
perfuadé  que  l’accélération  du  mouvement  de 
rotation  , produite  par  la  diminution  de  l’at- 
mofphère  éledrique  de  la  terre , efl  bien  foible, 
comparée  à la  retardation  que  ce  mouvement 
reçoit  de  l’attradion  du  foleil  & de  la  lune. 
Je  penfe  qu’il  ne  doit  nous  engager  à diminuer 
que  d’un  dixième  l’accroiffement  annuel  de 
la  diftance  du  foleil  à la  terre , que  nous  avons 
déjà  trouvé.  Nous  devons  donc  uniquement 
retrancher  cent  lieues  des  mille  lieues  que  notre 
équation  nous  a fait  affigner  à cet  accroiffement 
annuel,. & le  réduire  à neuf  cents  lieues  ou  à 
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peu  près  ; car,  dès  qu'il  s’agit  d’eftimer  la  déper- 
dition du  fluide  éleSrique  , & l’influence  de 
» cette  déperdition  , nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  bien  certain. 

Cette  augmentation  de  neuf  cents  lieues, 
que  la  diflance  de  la  terre  au  foleil  éprouve 
tous  les  ans , c’efl-à-dire , dans  l’intervalle  d’une 
révolution  tropique  , me  paroît  devoir  être 
toujours  à peu  près  la  même  *,  6c  les  moyennes 
diflances  de  notre  planète  à l’aflre  de  feu  au- 
tour duquel  elle  circule , non-feulement  doi- 
vent être  chaque  année  plus  confidérables 
mais  elles  doivent  l’être  chaque  année  d’une 
égale  quantité.  En  effet , cet  accroiflement 
dépend  de  la  diminution  6c  de  la  déperdition 
d’une  partie  de  l’atmofphère  éleSrique  qui 
environne  la  terre  ; 6c  cette  caufe  me  paroît 
confiante , 6c  devoir  être  toujours  à peu  près 
la  même. 

On  me  dira  peut  - être  que  nous  avons 
conclu  cette  augmentation  8c  fa  quantité,  de 
l’attraftion  du  foleil  6c  de  la  lune  fur  les  parties 
renflées  de  l’équateur  : cette  attraftion  doit 
varier  dans  mon  fyflême  , puifqu’elle  eft  en 
ralfon  de  la  diflance  de  la  terre  au  foleil,  8c 
que  , fulvant  moi  , cette  diflance  doit  conti- 
nuellement changer  ; l’augmentation  par  con« 
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fcquent  doit  varier  aufïi.  La  réponfe  eft  aifëe. 

En  effet,  nous  avons , à la  vérité , prouvé  la 
néceffité  de  cet  accroiffement  par  l’attraffion  du 
foleil  ; mais  ce  n’eff  point  cette  attraffion  qui 
en  eff  caufe.  La  force  attraâive  de  l’aftre  qui 
nous  éclaire  pourroit  agir , quand  bien  même 
il  n’y  auroit  aucun  accroiffement  de  l’orbite 
de  la  terre  ; mais  alors  il  en  fuivroit  que  cette 
même  orbite  feroit  , au  contraire  , à chaque 
indant  diminuée  , & qu’il  s’en  faudroit  d’une 
quantité  très-fenfible  & affez  confidérable  , que 
les  révolutions  tropiques  fuffent  compofées  de 
trois  cents  foixante-cinq  jours  cinq  heures  qua- 
rante-huit minutes  quarante- cinq  fécondés  & 
& demie.  L’obfervation  cependant  prouvant  le 
contraire  , j’en  ai  conclu , non  pas  que  l’attrac- 
tion du  foleil  faifoit  naître  une  augmentation 
d’orbite , mais  qu’il  falloit  qu’une  caufe  quel- 
conque produisît  cet  accroiffement , fans  quoi 
les  phénomènes  obfervés  ne  pourroient  pas  avoir 
lieu  : cette  caufe  a été  la  diminution  de  l’atmo- 
fphère  éleêlirique  terreflre.  Nous  avons  encore, 
à la  vérité , effimé  la  quantité  de  cette  augmenta- 
tion par  les  phénomènes  aâuels  aftronomiques, 
par  l’aâion  du  foleil  & de  la  lune.  Mais , quelque 
affoibliffement  qu’éprouve  l’attraêlion  de  ces 
deuxaftres,  cette  quantité  d’augmentation  fera 
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toujours  la  même , parce  qu’elle  ne  dépend  pas 
de  cette  attraftion  9 ni  ne  peut  en  dépendre  ; 
& voilà  pourquoi  perfonne  ne  l’avoit  imaginée ^ 
parce  que  perfonne  n’avoit  vu  la  néceffité  d’ad- 
mettre autour  des  planètes , des  atmofphères 
électriques  très-étendues , & de  reconnoître  en 
elles  une  diminution  fucceflive  & confiante. 
A la  vérité , à mefure  que  la  terre  s’éloignera 
du  foleil,  l’aêtion  de  cet  aftre,  qui  doit  s’affoiblir 
en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diflances , dimi- 
nuera , & le  mouvement  de  rotation  de  la  terre 
fera  moins  retardé  ; mais  ce  changement  n’in- 
fluera pas  fur  la  quantité  de  l’accroiflement  de 
i’orblte  ; il  s’en  fuivra  feulement  que  la  révo- 
lution tropique  renfermera  plus  de  trois  cents 
folxante-clnq  jours  cinq  heures  quarante-huit 
minutes  quarante-cinq  fécondés  & demie,  & 
que  fa  durée  fera  augmentée  d’une  quantité 
qu’il  efl  pofîible  de  déterminer  d’avance  pour 
quelque  temps  que  ce  folt.  Les  phénomènes 
aflronomiques  changeront  ; mais  leurs  différens 
changemens  fe  combineront  de  manière  que 
dans  tous  les  temps , en  employant  nos  prin- 
cipes , on  devra  en  conclure  à peu  près  la 
même  augmentation  d’orbite.  Bien  plus  , ces 
changemens  de  phénomènes  aflronomiques  , 
qui  paroiflent  d’abord  empêcher  de  croire  que 
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l'augmentation  de  l’orbite  foit  toujours  de  la 
même  quantité  , font  cependant  néceffaires 
pour  qu’on  puifTe  le  penfer  : car , la  diftance 
changeant  à chaque  inftant , & par  conféquent 
fon  cube , & ce  cube  faifant  le  troifième  terme 
de  l’équation  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
trouver  l’augmentation  de  l’orbite , il  faut  né- 
ceffaircment  que  les  deux  premiers  termes  ou 
l’un  des  premiers  varie , fans  quoi  le  quatrième 
varieroit , c’eft-à-dire  , l’augmentation  de  l’or- 
bite ; car  tout  le  monde  fait  que  pour  avoir  le 
quatrième  terme  d’une  équation , il  faut  mul- 
tiplet le  fécond  & le  troifième  l’un  par  l’autre , 
& les  divifer  par  le  premier.  Mais  11  le  troifième 
augmente  , il  faut  que  le  premier  varie  pour 
avoir  le  même  produit;  car  une  quantité  plus 
•grande  , divifée  par  une  quantité  égale  , ne 
donnera  jamais  le  même  nombre  ; ou  il  faut 
que  le  fécond  varie  & diminue , afin  que  l’aug- 
mentation du  troifième  foit  compenfée  par-là  ; 
ou, lorfque l’augmentation  du  premier  n’efi  pas 
afifez  forte  , il  faut  qu’elle  foit  compenfée  par 
la  diminution  du  fécond  ; & fi  la  diminution  de 
celui-ci  n’efi:  pas  afifez  confidérable , il  faut  qu’elle 
foit  aidée  par  une  augmentation  du  premier. 

Le  changement  dont  je  parle  dans  la  durée 
de  la  révolution  tropique  , n’efi:  au  refie  que 
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très-infenfible , & ne  pourra  être  apperçu  de 
manière  à être  reconnu  fans  peine , qu’après  un 
très- grand  nombre  d’années. 

De  même  que  je  penfe  qu’à  mefure  que  la 
terre  s’éloignera  du  foleil  , la  retardation  du 
mouvement  diurne  diminuera , & la  révolution 
tropique  s’exécutera  pendant  un  nombre  de 
jours  qui  augmentera  néceffairement  ; je  dois 
penfer  , & je  penfe  en  effet  , que  dans  les 
temps  antérieurs  à celui  auquel  nous  vivons  ^ 
la  force  du  foleil  étant  plus  grande  à caufe  de  fa 
•plus  grande  proximité , la  retardation  du  mou- 
vement de  rotation  étoit  plus  confidérable , & la 
révolution  tropique  s’exécutoit  dans  un  nombre 
de  jours  moindre  que  trois  cents  foixante-cinq  ^ 
cinq  heures  quarante  - huit  minutes  quarante- 
cinq  fécondés  & demie  ; & je  crois  que  la  retar- 
dation du  mouvement  de  rotation , & la  dimi- 
nution de  la  révolution  tropique  fe  font  toujours 
combinées  enfemble  , & avec  la  diflance  de  la 
terre  au  foleil , de  manière  que  dans  quelque 
•temps  que  c’eût  été  depuis  la  formation  de 
notre  planète , on  auroit  découvert  à peu  près 
la  même  augmentation  , fi  on  avoit  cherché  à 
l’eftimer  par  le  moyen  de  ces  trois  chofes.  On 
raurolt  toujours  trouvé  , ainfi  qu’on  le  trou- 
vera toujours  , en  comparant  deux  révolutions 

tropiques 
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tropiques  contiguës , la  première  révolution  , 
la  diltance  au  folell , & la  fécondé  révolution  , 
telles  que  le  cube  du  fécond  terme  multiplié 
par  le  quarré  du  troifième  , & divifé  par  le 
quarré  du  premier , donnerolt  un  terme  égal , 
duquel  par  conféquent  on  auroit  une  racine 
cubique  égale  ; racine  cubique  dont  l’excès  fur 
le  troifième  terme  donne  l’augmentation  de  la 
di/lance  ; & cela  ferolt  arrivé  , & arrivera , parce 
que  les  phénomènes  agronomiques  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  font  pas  des  caufes  de 
cette  augmentation , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , mais  en  font  des  effets  d’après  lefquels  nous 
avons  pu  juger  l’inteniité  de  la  caufe  : ils  ne 
peuvent  donc  pas  influer  fur  cette  augmenta- 
tion  , mais  ils  doivent  en  dépendre.  En  effet  ^ 
il  efl  alfé  de  voir  que  les  phénomènes  aflrono- 
mlques  dépendent  de  l’aèlion  du  foleil , l’aèlion 
du  foleil  de  fa  diflance , & fa  diflance  de  l’aug- 
mentation annuelle  de  l’orbite  terreflre;  auffi 
fuis-je  perfuadé  que  les  obfervatlons  de  ceux 
qui  viendront  après  nous  , confirmeront  ma 
théorie. 

Nous  avons  encore  une  autre  confidératlon 
à faire,  relativement  à la  quantité  dont  s’accroît 
la  diflance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  à 
chaque  révolution  tropique  ; elle  ne  doit  pas 
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avoir  été  aufïi  grande  dans  les  temps  anté- 
rieurs, qu’elle  le  fera  dans  les  fiècles  à venir, 
puifqu’elle  dépend  de  la  diminution  de  l’at- 
mofphère  éleârique  terreflre.  Cette  diminution 
n’a  lieu  , en  effet , que  par  une  fuite  du  refrol- 
diffement  de  la  terre  , & doit  être  d’autant 
plus  petite , que  la  déperdition  de  chaleur  eff 
moins  confldérable.  Mais , dans  les  fiècles  qui 
nous  ont  précédé  , la  terre , étant  beaucoup 
plus  près  du  folell , doit  avoir  perdu  chaque 
année  moins  de  chaleur  , à caufe  de  la  plus 
grande  quantité  de  feu  qu’elle  recevoit  de  cet 
albe  : l’atmofphère  éleêlrique  qui  l’environne 
n’a  donc  pas  effuyé  des  diminutions  aufïi  fortes 
qu’elle  peut  en  éprouver  tous  les  ans  dans 
ce  temps-ci , & qu’elle  en  fouffrlra  dans  les 
temps  qui  fulvront  le  nôtre  ; aufïi  fommes- 
nous  , je  crois  , très-fondés  à ne  compter , 
pour  les  temps  antérieurs,  que  huit  cents  lieues 
d’augmentation  moyenne,  par  révolution  tropi- 
que, dans  la  diftance  de  la  terre  au  foleil. 

Lorfque  la  terre  a été  formée , elle  étoit 
donc  beaucoup  plus  près  du  foleil  qu’elle  ne 
l’eft  dans  ce  moment -cl  ; & pour  trouver 
rélolgnement  aftuel  de  la  terre  du  point  ou 
elle  a commencé  fes  révolutions  , il  femble 
qu’en  admettant  l’hypothèfe  de  M.  de  Buffon , 
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nous  n’avons  qu’à  multiplier  par  huit  cents 
lieues  le  nombre  d’années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  la  formation  des  planètes.  Ce  réfultat 
n’eR  pas  admifïible , car  il  donneroit  un  nombre 
de  lieues  beaucoup  plus  confidérable  que  celui 
qui , dans  ce  moment-ci , fépare  la  terre  du 
centre  du  foleil  ; d’ailleurs  cette  manière  d’efti- 
mer  la  diminution  de  la  dlRance,  ne  ferolt  pas 
conforme  aux  principes  que  nous  avons  éta- 
blis. La  terre  ne  doit  voir  augmenter  fes  révo- 
lutions autour  du  foleil,  que  lorfque  fon  atmof- 
phère  éleélrique  diminue  ; & celle-ci  ne  doit 
diminuer  que  lorfque  la  chaleur  du  globe  ne 
peut  plus  créer  une  quantité  de  fluide  égale 
à celle  qui  fe  décompofe  , & que  le  refroi- 
diflement  a commencé  de  lui  faire  perdre  fa 
nature  conduârice.  Ce  n’efl:  donc  pas  dès  le 
premier  moment  de  la  formation  de  la  terre 
que  fon  atmofphère  a dû  fe  rétrécir,  du  moins 
fenflblement , mais  dès  qu’elle  a cefle  d’être 
pénétrée  d’une  chaleur  aflez  vive  pour  remplacer 
le  fluide  décompofé  ; chaleur  qui  me  paroît 
bien  éloignée  du  feu  le  plus  violent  que  la 
terre  ait  éprouvé , & lorfque , par  ce  même 
refroidlflement , elle  a cefle  d’être  entièrement 
anéleêlrique  & de  nature  conduârice.  Ce  degré 
de  refroldiflTement  me  paroît  être  celui  où  on 
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aurolt  pu  toucher  le  globe  fans  fe  brûler  : Tex- 
périence  du  moins  nous  apprend  que  c’ef!:  à 
ce  degré  uniquement  qu’elle  doit  avoir  perdu 
fa  qualité  conduftrice  ; car , dans  nos  labora- 
toires , nous  ne  connoiflbhs  aucune  fubflance , 
quelque  idio-éleârique  qu’elle  puifle  être  , qui 
n’acquière  la  vertu  conduftrice  lorfqu’elle  e(i 
échauffée  au  point  de  ne  pouvoir  être  tou- 
chée fans  brûler.  Il  faut  donc  retrancher  de 
toutes  les  années  qui  fe  font  écoulées  depuis 
la  formation  de  la  terre  , toutes  celles  pendant 
. lefquelles  le  globe  étoit  en  incandefcence,  ou 
pénétré  d’un  fi  grand  feu  , qu’il  eût  été  im- 
pofïible  de  le  toucher  fans  fe  brûler , pour 
avoir  le  temps  de  la  diminution  de  fon  atmof- 
phère  éledrique , ëc  celui  auquel  fon  orbite 
annuelle  a commencé  de  s’agrandir.  Ce  ne  font 
donc  pas  toutes  les  années  qui  fe  font  fuccé- 
dées  depuis  que  la  terre  efl  planète , qu’il  faut 
multiplier  par  huit  cents  lieues , pour  avoir  la 
quantité  des  lieues  dont  la  terre  s’efl  éloignée 
du  folell  : il  faut  feulement  multiplier  par  huit 
cents  toutes  les  années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  le  refroidiffement  de  la  terre  au  point 
de  pouvoir  la  toucher.  M.  de  Buffon  a déter- 
miné ce  nombre  d’années  à quarante  mille 
foixante-deux  ; çn  les  multipliant  par  huit  cents. 
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nous  aurons  trente-deux  millions  quarante-neuf 
mille  lix  cents  lieues  , pour  la  diftance  de  la 
terre  au  point  auquel  elle  ëtolt  lorfqu’elle  a 
commencé  de  s’avancer  dans  le  ciel.  En  retran- 
chant cette  quantité  de  la  diftance  aftuelle , 
qui  efl  à peu  près  de  trente- quatre  millions 
fept  cents  loixante-un  mille  iix  cents  quatre- 
vingt  lieues , il  rede  deux  millions  fept  cents 
douze  mille  quatre-vingt  lieues , c’eft-à-dire  , 
près  de  trois  millions  pour  la  dillance  qui  fépa- 
Toit  la  terre  du  foleil  lors  de  cette  époque. 

La  terre  ne  doit  pas  avoir  été  formée  au  point 
où  elle  a commencé  d’agrandir  fon  orbite.  Pen- 
dant prefque  tout  le  temps  de  fon  incandef- 
cence , aucune  caufe  ne  tendoit  à accroître  fon 
ellipfe , 8c  ne  contrebalançoit  l’aèlion  du  foleiL 
L’attraélion  de  cet  aftre  devoit  non-feulement 
produire  la  préceffion  des  équinoxes  , mais 
entraîner  les  parties  renflées  de  l’équateur  ter- 
reftre  vers  lui , 8c  obliger  la  terre  à fe  rappro- 
cher toujours  de  plus  en  plus  de’  fon  centre. 
Mais  la  quantité  dont  la  diflance  de  la  terre 
au  foleil  étoit  diminuée  pendant  chaque  révo- 
lution tropique , me  paroît  avoir  été  bien  moins 
confidérable  que  celle  dont  elle  eft  augmentée, 
tous  les  ans  depuis  la  fin  de  fon  incandefcence* 
Mon  fujet  n’exige  point  que  nous  cherchions 
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à déterminer  cette  quantité  : tout  ce  que  nous 
croyons  devoir  dire  , c’eft  qu’ayant  été  très- 
petite  , & le  rétréciffement  de  l’orbite  terreftre 
n’ayant  eu  lieu  que  pendant  trente-quatre  mille 
ans , ou  à peu  près , c’efl-à-dire  , pendant  le 
temps  de  l’incandefcence , & par  conféquent 
pendant  un  temps  beaucoup  plus  court  que 
celui  qui  s’eft  écoulé  depuis  que  l’agrandiffe- 
mcnt  s’exécute , il  peut  fe  faire  que  la  terre  n’ait 
été  formée  qu’à  douze  ou  quinze  millions  de 
lieues  du  foleil  : elle  a enfuite  vu  diminuer 
fon  orbite  jufques  à ce  qu’elle  foit  parvenue  à 
trois  millions  de  lieues  du  meme  aftre  ; & c’efl 
à ce  point  où  fon  atmofphère  éledrique  a dû 
premièrement  diminuer  affez  pour  contreba- 
lancer & détruire  les  efforts  de  l’attraèlion 
folairc , & pour  qu’elle  décrivît  pendant  quel- 
que temps  des  ellipfes  égales.  La  diminution  de 
fon  atmofphère  éleèlrique  augmentant  cepen- 
dant en  intenlité  , elle  a enfin  commencé  de 
s’éloigner  du  foleil  , & s’en  éloigne  encore. 

Il  me  femble  que  ceci  eff  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  l’hypothèfe  de  M.  le  Comte 
de  Buffon  fur  la  formation  des  planètes  : il  eft 
en  effet  bien  plus  aifé  de  concevoir  que  la 
comète  à la  chute  de  laquelle  elles  doivent  leur 
origine , a projeté  la  terre  hors  du  foleil  à la 
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tîlfîance  uniquement  de  douze  ou  quinze  mil- 
lions de  lieues , qu’à  la  diftance  de  trente-quatre 
millions. 

M.  le  Comte  de  Buffon  ayant  affigné  trente- 
quatre  mille  ans  pour  la  duree  de  la  chaleur  du 
globe  au  point  de  ne  pouvoir  être  touché , notre 
terre  a donc  tourné  autour  du  foleil  au  moins 
pendant  ces  trente-quatre  mille  ans , fans  jamais 
s’éloigner  de  cet  aftre  , mais  au  contraire , en 
s’en  rapprochant  toujours  jufques  à la  diflance 
de  trois  millions  de  lieues.  Elle  étoit  alors  encore 
pénétrée  d’un  très -grand  feu,  & devoir  rece- 
voir du  foleil  une  très -grande  chaleur,  qui, 
compenfant  une  grande  partie  de  celle  qu’elle 
pouvoir  perdre , a dû  prolonger  de  beaucoup 
‘ cette  première  période , & la  rendre  plus  longue 
encore  que  M.  le  Comte  de  Buffon  ne  l’a 
penfé.  C’efl  donc  pendant  beaucoup  plus  de 
trente -quatre  mille  ans  que  la  terre  a parcouru 
très-près  du  foleil  des  ellipfes  toujours  fenfi- 
blement  décroiffantes  : la  nature  vivante  n’étoit 
pas  encore  née  dans  notre  planète , les  élémens 
n’y  av  oient  pas  pris  leur  place  ; & c’étoit  encore 
un  efpèce  de  globe  incandefcent,  entouré  d’une 
atmofphère  de  vapeurs  enflammées , & enve- 
loppé par  deflus  d’une  atmofphère  éleftrique 
immenfe  , dont  rien  n’avoit  encore  diminué 
l’étendue.  S iv 
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Trois  millions  de  lieues  nous  paroiffent  bien 
peu  confidérables,  comparés  à trente  - quatre 
millions  de  lieues  que  nous  comptons  dans  ce 
moment  - ci  entre  le  foleil  & la  terre  ; & nous 
croyons  voir  notre  globe  rafer  la  furface  du  foleil , 
vers  la  fin  de  la  première  période  de  fa  durée. 

Notre  imagination  trouvera  un  grand  efpace 
entre  le  point  où  la  terre  fut  fiationnaire  pen- 
dant quelque  temps , & les  bords  du  foleil , fi 
l’on  fait  attention  à celui  qui  efi  compris  main- 
tenant entre  la  lune  & la  terre.  Ces  deux  der- 
nières planètes  ne  font  féparées  que  par  un 
efpace  de  quatre  - vingt  - lix  mille  trois  cents 
vingt-quatre  lieues , c’eft-à-dire , qu’il  y avoit 
au  moins  trente  fois  plus  de  difiance  de  la  terre 
au  foleil , lorfqu’elle  décrivoit  autour  de  lui  la 
plus  petite  ellipfe  qu’elle  ait  décrite , qu’il  n’y  en 
a maintenant  entre  la  lune  & cette  même  terre. 

J’aurois  du  peut  - être , ainfi  que  le  calcul 
pourra  le  faire  penfer  à quelqu’un , diminuer  de 
plus  d’un  neuvième  l’augmentation  annuelle 
de  la  difiance  de  la  terre  au  foleil , & que  nous 
avions  trouvée  de  neuf  cents  lieues.  En  effet , 
la  chaleur  du  foleil,  à des  difiances  très-petites, 
a pu  fournir  à la  terre  une  chaleur  étrangère 
aflez  forte , pour  qu’il  s’en  fallût  de  plus  d’un 
neuvième  que  la  diminution  de  fon  atmc^ 
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iplière  éle^lrique  ne  fût  auffi  confidërable  que 
maintenant  ; mais  j’ai  cru  devoir  me  borner 
à admettre  cette  influence  d’un  neuvième,  à 
caufe  de  la  confldération  fuivante. 

Si  nous  prenons  un  terme  moyen  entre  les 
differentes  diflances  qui  ont  fëparë  fucceflive- 
ment  la  terre  du  foleil  , depuis  la  fin  de  fori 
incandefcence  , pour  avoir  un  terme  moyen 
entre  les  diflfërentes  fommes  de  chaleur  que  la 
terre  a reçues  de  cet  aflre , & qui  ont  prolongé 
fon  refroidiffement  ; & fl  pour  cela  nous  la 
fuppofons  avoir  toujours  dëcrit  fes  ellipfes  à 
quinze  ou  feize  millions  de  lieues  du  foleil,  la 
chaleur  qu’elle  doit  avoir  reçue  de  cet  aflre 
depuis  fa  formation , doit  être  bien  plus  forte 
que  celle  que  cet  aflre  lui  eût  envoyëe,  fl  elle 
eût  toujours  demeurë  à fa  diflance  aduelle  de 
lui  : la  durëe  de  fon  refroidiffement  doit  donc 
avoir  ëtë  prolongëe  d’une  quantitë  qu’il  efl  aifé 
d’alTigner,  Au  heu  de  n’avoir  employë  que  qua- 
rante mille  ans  & quelque  chofe  , à paffer  de 
l’ëtat  de  chaleur  dans  lequel  on  auroit  pu  la 
toucher  à la  tempërature  aëfuelle  , elle  doit  en 
avoir  employë  beaucoup  plus.  Cependant  nous 
n’avons  fuppofë  que  quarante  mille  ans  dans 
la  durëe  de  cette  përiode  , lorfque  nous  avons 
voulu  dëterminer  le  point  où  la  terre  ëtoit  par- 
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venue  dans  fon  plus  grand  voilinage  du  foleil , 
& où  elle  a féjourné  peut-être  pendant  plu- 
fîeurs  années  ; c’eft  pour  compenfer  les  années 
que  nous  n’avions  pas  comptées , & qui  nous 
auroient  donné  pour  ce  même  point  un  plus 
grand  voifinage  du  foleil , c’eft  pour  compenfer 
leur  effet  , dis  - je  , que  je  n’ai  fuppofé  que 
d’un  neuvième  l’influence  de  la  chaleur  folaire 
qui  tend  à conferver  l’atmolphère  éleêlrique 
terrdlre , & par  conféquent  à diminuer  l’ac- 
croiffement  de  l’orbite.  Ayant  à multiplier  un 
nombre  plus  petit  qu’il  ne  devoir  l’être  , j’ai 
voulu  le  multiplier  par  un  nombre  trop  grand , 
&j’  ai  tâché  d’augmenter  ce  dernier  de  manière 
que  le  réfultat  de  la  multiplication  fût  le  même 
que  fi  les  deux  termes  euffent  été  exaêls  ; & 
c’eft  ce  que  j’ai  cru  faire  en  fixant  à un  neuvième 
l’influence  moyenne  du  foleil , & en  multipliant 
les  quarante  mille  ans  affignés  par  M.  le  Comte 
de  Buffon  , par  huit  cents  lieues  , au  lieu  de 
neuf  cents. 

C’eft  donc  après  s’être  refroidie  au  point  de 
pouvoir  être  touchée  ou  à peu  près,  & même 
peut' être  plus  tôt  (æ),  que  la  terre  a commencé 

(a)  Il  faudroit  alors  fuppofer  l’influence  du  foleil  plus 
grande  que  d’un  neuvième , ÔC  multiplier  par  exemple 
par  fept  cents. 
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de  s’éloigner  du  foleil  & d’agrandir  fes  orbites. 
Elle  a recommencé  alors  fon  mouvement  ellip- 
tique fpiral , & s’ell  avancée  dans  le  ciel  tou- 
jours en  fe  refroidiffant  , mais  traînant  tou- 
jours autour  d’elle  fon  immenfe  atmofphère 
éleclrique  qui  ne  l’a  pas  encore  abandonnée , 
& qui  l’enveloppera  jufques  à ce  qu’elle  foit 
entièrement  gelée  , qu’elle  foit  entièrement 
idio  - éleSrlque  , & qu’elle  ne  renferme 
plus  affez  de  chaleur  pour  former  du  fluide 
éleèlrique , & réparer  fes  pertes.  Alors  une 
petite  atmofphère  la  revêtira  peut-être  encore, 
inais  elle  ne  fera  que  les  trifles  refles  de  l’at- 
mofphère  magnifique  qui  l’aura  accompagnée 
depuis  fon  départ  du  foleil,  jufques  à fon  arri- 
vée au  point  où  le  doigt  de  Dieu  lui  a prefcrit 
de  s’arrêter  , & de  ne  plus  envahir  des  efpaces 
célefles.  Et  à quoi  lui  ferviroit  alors  une  atmo- 
fphère électrique  étendue  & puiflante  ? lorf- 
que  les  influences  de  cette  atmofphère  ne  pour- 
roient  plus  féconder  une  planète  où  la  nature 
.aura  ceffé  de  vivre  ; lorfque  notre  globe  flérile 
& congelé  n’offrira  plus  que  des  plages  en- 
vahies par  les  glaces , que  des  mers  immobiles 
8c  devenues  folides  ; & qu’il  ne  préfentera  plus 
que  des  terres  endurcies  qu’aucun  être  fenfible 
n’habitera  , qu’aucune  plante  n’embellira  de 
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fa  verdure  , & où  le  froid  exercera  feul  fou' 
domaine  & régnera  fur  des  déferts. 

Déterminons  le  point  du  ciel  auquel  fera 
parvenu  notre  globe , lorfque  fa  face  fera  ainlî 
changée  par  le  temps,  & qu’au  lieu  des  traits 
de  beauté  que  nous  admirons,  il  ne  lui  reftera 
qu’un  trifle  fquelette , que  de  trilles  dépouillés. 

M.  le  Comte  de  Buffon  a fixé  ce  terme  à 
quatre  - vingt  - treize  mille  deux  cents  quatre- 
vingt-dix  ans  ou  à peu  près,  à compter  de  ce 
jour.  Il  fembleroit  d’abord  que  nous  devrions 
uniquement  multiplier  ces  années  par  huit  cents 
lieues , pour  avoir  la  diftance  qui  féparera  la 
terre  lors  de  fa  congélation , de  Tellipfe  qu’elle 
parcourt  aujourd’hui.  Mais  nous  devons  confi- 
dérer  que  la  terre  ne  devra  pas  employer  autant 
de  temps  à fe  refroidir  jufques  à être  glacée  : 
le  calcul  a été  fait  en  fuppofant  la  terre  tou- 
jours à une  même  difiance  du  folell  ; mais  elle 
s’éloigne  à chaque  infiant  de  cette  fource  de 
feu  ; elle  doit  donc  à chaque  infiant  recevoir 
moins  de  chaleur  , voir  fon  refroidiffement 
moins  retardé  , & la  période  totale  doit  être 
diminuée.  Nous  ne  pouvons  favoir  encore  de 
combien  nous  devons  la  raccourcir  , puifquQ 
nous  ne  pouvons  établir  un  terme  moyen  qui 
exprime  la  chaleur  reçue  chaque  année  par  la 
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terre  pendant  cette  période  , qu’après  avoir 
trouvé  à quelle  diftance  elle  parviendra,  c’elî- 
à-dire  , précifément  ce  que  nous  cherchons. 
Contentons  - nous  donc  d’un  à-peu-près , & 
compenfons  le  trop  grand  nombre  d’années 
par  lequel  nous  multiplierons  l’augmentation 
annuelle  , en  diminuant  la  quantité  de  cette 
augmentation.  Mais  d’un  autre  côté  nous  devons 
augmenter  la  quantité  de  cet  accroiffement , 
parce  que  la  terre,  en  continuant  de  s’éloigner, 
ne  recevra  plus  qu’une  chaleur  plus  foible , & 
devra  voir  diminuer  plus  vite  fon  atmofphère 
éleârique  , puifqu’elle  ne  pourra  pas  remplacer 
une  aufïi  grande  partie  du  fluide  qui  fera  dé- 
compofé.  Gardons  donc  toujours  le  nombre 
de  huit  cents  lieues  , fans  l’augmenter  ni  le 
diminuer,  pour  avoir  à peu  près  la  diflance  à 
laquelle  parviendia  la  terre.  Au  refle  , il  efl 
eflentiel  d’obferver  que  tous  ces  à-peii-pres  ne 
nuifent  en  rien  à notre  hypothèfe  ; qu’il  efl 
égal , relativement  à cette  dernière , que  la  terre 
s’éloigne  de  vingt,  de  trente  ou  de  quarante 
millions  de  lieues , pourvu  qu’elle  doive  être , 
lors  de  fa  congélation,  à une  diflance  du  foleil 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  l’en  fépare 
maintenant  , pourvu  qu’elle  ait  été  formée 
à une  diflance  beaucoup  plus  petite  ; que 
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chaque  année  fon  orbite  s’accroiffe  d’une  cer- 
taine quantité  ; & que  ce  foit  la  diminution 
de  fon  atmofphère  éleSrique  qui  caufe  cette 
augmentation. 

Multiplions  donc  quatre-vingt-treize  mille 
deux  cents  quatre-vingt-dix,  ou  à peu  près , 
par  huit  cents,  & nous  aurons  foixante-quatorze 
millions  fix  cents  trente-deux  mille  lieues , ou 
à peu  près,  pour  la  diftance  à laquelle  fera  par- 
venue la  terre  lors  de  fa  congélation,  à compter 
du  point  où  elle  eft  maintenant. 

Telle  eft  la  diftance  immenfe  qui  lui  relie  à 
parcourir  en  s’enfonçant  toujours  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel,  & en  continuant  fes  révo- 
lutions fpirales  elliptiques.  A chaque  pas  qu’elle 
fera , elle  perdra  une  partie  de  l’atmofphère  qui 
l’accompagne,  jufques  à ce  qu’elle  foit  parvenue 
à l’ellipfela  plus  étendue  qu'elle  doive  parcourir. 
En  ajoutant  les  foixante-quatorze  millions  de 
lieues  ou  à peu  près , aux  trente  - quatre  qui 
expriment  pour  ce  moment-ci  fa  dillance  du 
foyer  de  fes  révolutions  , nous  aurons  à peu 
près  cent  huit  millions  de  lieues  pour  la  dif- 
tance  qui  l’en  féparera  lors  de  ce  temps  où 
elle  ne  fera  plus  que  glace  , c’eft-à-dire , elle 
fera  , à peu  près , deux  fois  plus  loin  du  foleÜ 
que  Mars  ne  l’efl;  dans  ce  moment-ci. 
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Ne  conndérant  plus  maintenant  la  durée  de 
ce  que  nous  avons  jufqu’à  préfent  appelé  année , 
c’eft- à-dire  , la  durée  de  la  révolution  tropique 
& le  retour  des  faifons , mais  faifant  attention 
au  cercle  entier  ou  à rellipfe  entière  que  la 
terre  décrira  dans  le  ciel  , nous  trouverions 
aifément  quel  temps  elle  emploiera  à parcourir 
entièrement  cette  ellipfe , c’eft-à-dire , de  com- 
bien de  nos  jours  aduels  feroit  compofée  fa 
révolution.  Cette  dernière  ne  fera  point  fa  ré- 
volution tropique , ainfi  que  nous  venons  de  le 
dire , mais  fa  révolution  fidérale  , puifqu’il  s’agit 
d’eflimer  dans  combien  de  temps  elle  fe  retrou- 
vera au  même  point  du  ciel  auquel  le  point 
de  l’équinoxe  répondoit  à la  révolution  précé- 
dente , ce  point  de  l’équinoxe , ou , pour  mieux 
dire , les  nœuds  de  l’orbite  devant  toujours  con- 
tinuer de  reculer  ; enfin  , cette  révolution  fera 
celle  pendant  laquelle  elle  fera  le  tour  entier 
du  ciel , c’ed-à-dire , le  temps  qu’elle  mettra 
à revenir  d’un  point  de  Tefpace  célefle  à ce 
même  point , précifément  & exaâement  après 
avoir  répondu  à toi^  les  points  de  la  circonfé- 
rence du  folell. 

Nous  le  trouverons  par  la  loi  de  Kepler  ^ 
en  comparant  les  cubes  de  la  diftance  aâuelle 
& celui  de  la  diftance  future,  c’eft-à-dire , celui 
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de  trente-quatre  & celui  de  cent  huit  millions 
de  lieues , & en  cherchant  un  rapport  fem- 
blable  à celui  que  nous  trouverons  entre  ces 
deux  diftances  ; en  cherchant,  dis-je,  un  rap- 
port femblable  entre  le  quarrë  de  la  révolution 
fidérale  aftuelle  , & le  quatre  d’une  révolution 
quelconque  , qui  fera  la  révolution  cherchée , 
& que  nous  découvrirons  ainfi  être  environ 
de  deux  mille  foixante-dix  jours , c’ed-à-dire  , 
plus  de  cinq  fois  plus  longue  que  nos  révolu- 
tions tropiques  aduelles  , que  le  temps  qui 
s’écoule  entre  les  retours  des  faifons. 

C’eft  à cette  diftance  de  cent  huit  millions 
de  lieues  du  foleil  que  la  terre  ceffera  d’agrandir 
fon  orbite  : non-feulement , privée  de  prefque 
toute  chaleur,  elle  ne  fera  plus  qu’un  tas  de 
glaces  inhabitables , mais  il  ne  lui  parviendra 
même  qu’une  foible  lumière.  Celle  du  foleil 
qui  arrivera  jufques  à elle  ne  fera  qu’un  dixième 
ou  environ  de  celle  qui  l’éclaire  maintenant  : 
à peine  pourroit-elle  être  apperçue  d'es  pla- 
nètes de  Jupiter  & de  Saturne  ; & c’eft  à cette 
diftance  que , froide  & inanimée,  elle  emploiera, 
dans  fa  route  obfcure , cinq  fois  le  temps  de 
notre  année  aduelle  à faire  le  tour  du  ciel  ; & 
ne  pouvant  pas  même  fervir  à éclairer  quel- 
quefois les  nuits  des  planètes  où  la  nature  ref- 
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pîrera  encore , elle  recommencera  fans  cefie  fes 
inutiles  révolutions , jufques  à ce  que , l’Eternel 
retirant  fon  bras,  Funivers  foit  anéanti. 

Tâchons  maintenant  d’appliquer  aux  planètes 
& à leurs  fatellites,  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  terre.  Mais,  avant  de  parler  des  différens 
phénomènes  ailronomiques  qu’elles  préfentent, 
faifons  quelques  obfervations  générales  à leur 
fujet. 

Nous  devons  admettre  autour  de  toutes  les 
planètes  & de  leurs  fatellites , une  atmofphère 
ëleârique  femblable  à celle  qui  environne  la 
terre  ; nous  devons  fuppofer  qu’à  chaque  inftant 
cette  atmofphère  diminue  , & que  par  confé- 
quent  les  ellipfes  qu’ils  décrivent , foit  autour 
du  foleil , foit  autour  de  leurs  planètes  prin- 
cipales , s’agrandiffent  à chaque  inftant.  Mais 
il  nous  eft  impolïîble  de  déterminer  dans  cha- 
que planète , & même  nous  ne  pouvons  déter- 
miner dans  aucune,  la  quantité  annuelle  de  cet 
agrandiffement.  Nous  n’avons  en  effet  pu  dé- 
terminer l’agrahdiffement  de  l’orbite  de  la  terre 
que  par  les  phénomènes  qui  accompagnent 
la  préceffion  des  équinoxes,  Sc  que  nous  avons 
vu  être  dépendans  de  cette  augmentation  ; Sc 
nous  ne  pouvons  avoir  que  ce  moyen  pour 
déterminer  celle  des  ellipfes  planétaires.  Nous 
Tome  IL  T 
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ne  pouvons  donc  pas  déterminer  la  quantité 
d’agrandiflement  que  reçoivent  tous  les  ans  les 
orbites  des  planètes.  En  effet , quoique  nous 
puillions  croire  que  les  nœuds  des  orbites  de 
toutes  les  planètes  font  reculés  tous  les  ans 
d’une  certaine  quantité  , & que  nous  devions 
admettre  dans  chacune  une  précellion  d’équi- 
noxe , nous  ignorons  les  phénomènes  qui  l’ac- 
compagnent ; nous  ignorons  la  durée  des  révo- 
lutions tropiques  des  planètes  ; nous  ignorons 
meme  dans  certaines  leur  mouvement  de  rota- 
tion , ou  du  moins  nous  ne  le  connoiffons 
que  par  analogie  : car,  ce  qu’on  appelle  les 
révolutions  tropiques  & les  révolutions  lidérales 
des  planètes , ne  font  que  leurs  révolutions , 
en  tant  qu’elles  répondent  pour  la  terre  au 
même  point  du  ciel  ou  à l’équinoxe  , mais 
non  pas  en  tant  qu’elles  parviennent  à leur 
propre  point  équinoxial  , &c.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  relativement  â elles  y 
c’eff  qu’ainfi  que  la  terre , elles  n’ont  com- 
mencé à parcourir  leurs  orbites  que  lorfque 
leur  incandefcence  a été  éteinte  , & qu’elles 
ont  été  refroidies  au  point  de  pouvoir  être 
touchées  : nous  pouvons  ajouter  que  celles 
d’elles  qui  font  gelées  , doivent  avoir  ceffé 
d’agrandir  leurs  orbites  j nous  pouvons  dire  que 
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toutes  les  planètes  où  la  nature  ed  établie , 
devant  avoir  été  pendant  long-temps  beaucoup 
plus  près  du  foleil  qu’elles  ne  le  font  dans  ce 
moment-ci  , il  faut  ajouter  à la  période  qui 
s’efl  écoulée  depuis  leur  formation  jufqu’àl’éta- 
bliffement  de  la  nature  vivante  , & aux  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis  cette  époque  juf- 
ques  à leur  refroidiflement  à la  température 
aâuell'e , & diminuer  le  nombre  de  celles  qui 
s’écouleront  jufques  à leur  congélation  ; & 
enfin , relativement  aux  planètes  que  la  glace 
& le  froid  ont  déjà  envahies  , on  doit  ajouter 
à toutes  les  années  qui  fe  font  écoulées  depuis 
leur  formation  jufques  à l’époque  où  elles 
ont  été  glacées , & diminuer  le  temps  qu’on 
compte  depuis  leur  congélation.  Voilà  ce  que 
nous  pouvons  dire  de  plus  certain  fur  les  pla- 
nètes en  général  ; entrons  maintenant  dans  des 
détails  , & premièrement  : 

Mercure  ayant  perdu  fon  incandefcence  8c 
la  grande  chaleur  qui  auroit  pu  empêcher  de 
le  toucher,  en  bien  moins  de  temps  que  la 
terre , doit  avoir  commencé  bien  plus  tôt  que 
cette  dernière  à agrandir  fon  ellipfe  autour  du 
foleil.  Il  a donc  dû  s’approcher  de  la  terre  ; & 
il  femble  , au  premier  coup  d’œil , que  , s’étant 
écoulé  beaucoup  de  temps  entre  le  moment 
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où  Mercure  commença  de  s’éloigner  du  foleil , 
& celui  où  la  terre  agrandit  les  révolutions , 
Mercure  dut  aller  rencontrer  l’orbite  de  la 
terre  ; mais  on  ceffera  de  le  penfer  , fi  l’on  fait 
attention  que  la  plus  petite  difiance  de  la  terre 
au  foleil  a été  d’environ  trois  millions  de  lieues , 
& que  Mercure  a pu  n’être  féparé  de  cet  afire 
que  d’un  million  de  lieues.  Mercure , expofé 
pendant  long -temps  à une  chaleur  du  foleil 
très-vive  , à caufe  de  fa  proximité , n’a  dû 
éprouver  que  de  légères  pertes  dans  fon  atmo- 
fphère  éleftrique  ; & cela,  joint  à d’autres  confi- 
dérations , doit  nous  faire  préfumer  que  l’aug- 
mentation de  fa  difiance , loin  d’être  tous  les 
ans  de  huit  cents  lieues  , comme  celle  de  la 
terre,  n’a  peut-être  été  que  de  cinquante  lieues , 
& peut-être  moins.  Mercure  n’a  donc  dû  s’ap- 
procher de  la  terre,  pendant  les  dix  mille  ans  & 
quelque  chofe  que  M.‘  le  Comte  de  Bufibn  a 
trouvé  s’être  écoulés  entre  la  fin  de  la  grande 
chaleur  de  Mercure  & celle  de  la  grande  cha- 
leur de  la  terre , que  de  cinq  cents  mille  lieues  ; 
& quand  bien  même  nous  devrions  augmenter 
cette  période  du  double  , ce  qui  ne  nous  paroît 
pas  pouvoir  être , il  ne  fe  feroit  jamais  approché 
de  la  terre  que  d’un  million  de  lieues. 

Il  a donc  été  féparé  de  la  terre  au  moins 
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Jun  million  de  lieues , lorfque  la  terre  a com- 
mencé de  s’éloigner  du  foleil  : la  terre  agran- 
diffant  enfuite  fon  orbite  d’une  quantité  bien 
fupérieure  à l’accroiffement  de  l’orbite  de  Mer- 
cure, doit  avoir  laifle  cette  planète  bien  loin 
derrière  elle  ; & enfin , à l’époque  à laquelle 
nous  vivons , elle  s’en  efi  trouvée  à la  diftance 
qui  la  fépare  d’elle. 

Si  cette  dlllance  d’un  million  de  lieues  de 
Mercure  à la  terre , lorfque  cette  dernière  com- 
mença à s’éloigner  du  foleil , étoit  parfaitement 
déterminée,  nous  pourrions  connoître  aifément 
l’accroiffement  annuel  qu’éprouve  la  diftance 
de  Mercure  au  foleil , dès  que  nous  connoif- 
fons  , par  le  moyen  des  phénomènes  aflrono- 
miques , l’augmentation  annuelle  de  la  diflance 
du  foleil  à la  terre. 

Mercure , dans  le  moment  où  il  a pu  être 
le  plus  près  de  la  terre , me  paroît  donc  en 
avoir  été  féparé  par  un  million  de  lieues , c’eff- 
à-dire , par  une  diHance  dix  fois  plus  confidé- 
rable  que  celle  qui  eft  maintenant  entre  la  lune 
& la  terre.  Cet  efpace  d’un  million  de  lieues 
me  paroît  avoir  fuffi  pour  que  Vénus  & la  lune 
aient  pu  exécuter  leurs  révolutions  fans  fe 
rencontrer , & fans  être  rencontrées  par  Mer- 
cure ni  par  la  terre.  La  lune , en  effet , me 
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paroît , lors  de  fa  première  projeâlon  hors  de 
la  terre , n’avoir  été  lancée  qu’à  une  diftance 
afiez  peu  confidérable  : peut-être  qu’au  lieu  de 
tourner  à la  diftance  de  quatre-vingt-fix  mille 
lieues  > elle  n’étoit  éloignée  de  notre  globe 
que  de  dix  mille  lieues.  Nous  connoîtrions 
cette  dilfance , connoifTant  le  temps  que  la  lune 
a employé  à fe  refroidir  jufques  à la  congé- 
lation , fi  nous  favions  quelle  a été  dans  le 
temps  Taugmentatlon  annuelle  de  fa  diftance; 
Quoi  qu’il  en  foit , la  lune , fuppofée  à une  petite 
diflance  de  la  terre  , donne  un  nouveau  degré 
de  force  à l’hypothèfe  de  M.  le  Comte  de 
Buffon  , qui  l’a  fuppofée  formée  d’une  matière 
projetée  hors  de  la  terre  par  la  force  centri- 
fuge née  du  mouvement  de  rotation  de  cette 
dernière.  11  a été , en  effet , plus  facile  à cette 
force  centrifuge,  de  jeter  une  certaine  quan- 
tité de  matière  à dix  mille  lieues , qu’à  quatre- 
vingt-fix  mille. 

Vénus  s’étant  refroidie  plus  lentement  que 
la  terre  , & n’ayant  pu  être  touchée  fans  brûler 
que  fept  ou  huit  mille  ans  après  la  terre  , ne 
doit  jamais  avoir  rencontré  la  terre  ni  la  lune  ; 
& il  eft  très  - aifé  de  concevoir  comment  la 
terre,  devant  voir  augmenter  chaque  année  fon 
eloignement  du  foleil  d’une  plus  grande  quantité 
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que  Vénus , à caufe  du  plus  petit  intervalle  qui 
fépare  cette  dernière  & le  foleil , peut  fe  trouver 
dans  ce  moment-ci  à la  diftance  que  les  Agro- 
nomes ont  reconnue  entre  la  terre  & elle.  Il 
ne  nous  refte  donc  plus , pour  nour  former  une 
idée  de  la  manière  dont  Mercure,  Vénus,  la 
Lune  & la  Terre  ont  exécuté  leurs  premières 
révolutions  fans  fe  rencontrer , qu’à  examiner 
comment  Mercure  a pu  partir  & accroître  fon 
orbite  dix-fept  mille  ans  6c  plus  avant  Vénus, 
fans  parvenir  jufques  à rellipfe  décrite  par  cette 
dernière. 

Suppofons , afin  de  porter  tout  au  plus  fort , 
que  Mercure  a commencé  de  s’éloigner  du 
foleil  vingt-quatre  mille  ans  plus  tôt  que  Vénus. 
Vénus  a pu  n’ètre  difiante  de  la  terre  avant 
que  notre  planète  ne  s’éloignât  d’elle , que  de 
cent  ou  deux  cents  mille  lieues  ; fuppofons-en 
cinq  cents  mille.  La  lune , qui  alors  vraifem- 
blablement  tournoit  uniquement  à dix  mille 
lieues  de  la  terre , a pu  certainement  avoir  affez 
d’efpace  pour  exécuter  fes  révolutions.  Main- 
tenant fuppofons , ainfi  que  nous  l’avons  fait , 
l’augmentation  de  la  diftance  de  Mercure  au 
foleil , de  cinquante  lieues  par  an.  Cinquante 
lieues  multipliées  par  vingt-quatre  mille  , don- 
nent douze  cents  mille  lieues , qui , ajoutées  à 
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un  million  de  lieues  d’où  Mercure  peut  être 
cenfé  parti , ne  feront  que  deux  millions  deux 
cents  mille  lieues  ; ce  qui  laifTera  toujours  trois 
cents  mille  lieues  entre  l’orbite  de  Mercure  & 
celui  de  Vénus  , dans  le  temps  de  leur  plus 
grand  voifinage,  c’efl-à-dire , une  diftance  trois 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  lune  à la  terre 
dans  ce  moment-ci. 

Mercure,  Vénus , la  lune  & la  terre  ont  donc 
pu  faire  leurs  premières  révolutions  fans  fe  ren- 
contrer , &.  fans  qu’on  puifTe  tirer  de  la  route 
de  ces  planètes  aucune  objeêlion  contre  notre 
hypothèfe.  Leurs  différentes  portions  , telles 
qu’on  doit  les  conclure  de  notre  façon  de 
penfer , ont  pu  tout  au  plus  produire  des  phé- 
nomènes particuliers,  mais  qui,  ne  contredifant 
aucun  des  phénomènes  connus  , ne  peuvent 
rien  prouver  contre  tout  ce  que  nous  avons 
tâché  d’établir. 

Avant  d’aller  plus  avant , tâchons  de  déter- 
miner la  quantité  d’atmofphère  éleffrique  que 
la  terre  a du  perdre , ou  fimplement  l’étendue 
dont  cette  atmofphère  a dû  diminuer  tous  les 
ans.  Il  nous  feroit  bien  difficile , ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  de  déterminer  la  quantité  réelle 
de  cette  déperdition , de  manière  â pouvoir  en 
conclure  l’augmentation  annuelle  de  la  diilance 
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de  la  terre  au  folell  ; augmentation  que  les 
phénomènes  aflronomiques  nous  ont  donnée 
d’une  manière  bien  plus  facile.  Mais  ne  pou- 
vons - nous  pas  edimer  à peu  près  de  combien 
doit  diminuer  tous  les  ans  l’étendue  de  cette 
atmofphère  éleftrique?  Que  l’on  fe  rappelle  que 
nous  avons  cru  devoir  admettre  autour  de  la 
terre , lors  de  fa  formation  , une  atmofphère 
ëleiSfique  de  deux  cents  lix  mille  trois  cents 
quatre-vingt  lieues,  & même  davantage.  Mais 
fixons-nous  à ce  terme,  & fuppofons,  ainh  que 
nous  l’avons  fait , que  cette  atmofphère  n’efl 
plus  que  de  foixante  mille  lieues  ; d’un  autre 
côté , il  s’efi  écoulé  environ  quarante  mille  ans 
depuis  que  l’atmofphère  éleârlque  terrefîre  a 
commencé  de  diminuer.  La  quantité  de  la  dimi- 
nution qu’elle  a éprouvée  , n’a  pas  dû  être 
égale  chaque  année  ; mais , en  cherchant  uni- 
quement un  terme  moyen , nous  trouverons, 
en  divifant  par  quarante  mille  ans  les  cent  qua- 
rante mille  lieues  d’étendue  que  l’atmofphère 
éledrlque  de  la  terre  a perdues , nous  trouve- 
rons, dis-je,  que  jufqu’à  préfent  elle  a diminué 
tous  les  ans  de  trois  lieues  & demie.  Con- 
noiffant  d’ailleurs,  par  les  phénomènes  afîrono- 
miques,  l’effet  de  cette  diminution  fur  l’aug- 
mentation de  l’orbite,  nous  pouvons  en  quelque 
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forte  établir  qu’un  globe  comme  la  terre, 
fitué  à la  même  dlftaiice  du  foleil  ^ verra  fa 
dillance  à cet  aftre  augmentée  tous  les  ans  de 
huit  cents  lieues. 

D’après  ce  principe  , ne  pourra  - 1 - on  pas 
trouver  la  place  qu’occuperont  dans  le  ciel  les 
orbites  des  différentes  planètes  & celles  de  leurs 
fatellites  pour  tous  les  temps  des  âges  futurs  ? 
Mais  la  quantité  des  calculs  néceffaires  pour  la 
déterminer  avec  une  certaine  précifion  , paffe- 
roitles  bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites 
dans  cet  ouvrage , & d’ailleurs  elle  n’appartient 
pas  effentiellement  à notre  fujet.  Il  nous  fuffit 
d’avoir  prouvé  l’augmentation  des  orbites  des 
planètes , d’avoir  déterminé  l’accroiffement  de 
ia  diftance  de  la  terre  au  foleil , & d’avoir  indiqué 
un  moyen  de  déterminer  aufli  un  accroiffement 
femblable  dans  les  autres  corps  planétaires. 

Continuons  cependant  notre  route,  & ache- 
vons de  confidérer  les  planètes  qui  circulent 
autour  du  foleil.  Mars  a dû  être  refroidi  au 
point  de  pouvoir  être  touché  il  y a plus  de 
foixante  mille  ans  : il  étoit  alors  bien  plus  près 
du  foleil  qu’il  ne  l’ell  dans  ce  moment- ci,  & 
peut  - être  s’ed:  - il  avancé  dans  le  ciel  à une 
diftance  plus  grande  que  l’intervalle  de  cin- 
quante - deux  millions  de  lieues  qui  le  fépare 
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maintenant  de  la  terre  ; c’efl-à»dire  , que  lorf- 
qu’il  a décrit  fa  plus  petite  ellipfe  , Mars  a dû 
€tre  beaucoup  plus  près  du  foleil , que  la  terre 
ne  l’eft  dans  ce  moment- ci.  D’après  les  prin- 
cipes établis  par  M.  le  Comte  de  Buffon  , il  a 
dû  recevoir  une  compenfation  de  chaleur  bien 
fupérieure  à celle  qui  lui  feroit  parvenue  s’il 
avoit  toujours  été  à fa  diflance  aèluelle.  Aufîî 
je  crois  qu’il  efl:  encore  bien  éloigné  de  l’état 
de  congélation  , & que  par  conféquent  fon 
atmofphère  éleclrique  doit  diminuer  tous  les 
jours , & diminuera  même  peut  - être  encore 
pendant  bien  des  fiècles.  Sa  diflance  au  foleil 
croîtra  donc  encore  pendant  bien  du  temps  ; 
& , fans  eftimer  précifément  la  quantité  dont 
cette  diflance  augmente  , je  puis  conjeâurer, 
d’après  la  différence  de  volume  de  Mars  d’avec 
la  terre , qu’elle  doit  s’accroître  en  plus  grande 
proportion  que  la  diflance  de  la  terre  au  foleil. 
Je  crois  être  fondé  à penfer  que , lorfque  l’at- 
mofphère  éleârique  de  Mars  ne  fouffrira  plus 
de  diminution  , ou  du  moins  de  diminution 
fenfible  , lorfqu’il  s’arrêtera  pour  décrire  des 
ellipfes  toujours  égales , il  fera  parvenu  dans  le 
ciel  au-delà  de  l’efpace  auquel  la  terre  atteindra 
avant  d’être  congelée,  quoique  cette  dernière 
doive  continuer  de  s’écarter  du  foleil  pendant 
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un  plus  grand  nombre  de  fiècles.  Mars  ceffers 
beaucoup  plus  tôt  de  s’éloigner  de  cet  aftre  de 
feu  ; mais  il  ne  ceffera , ce  me  femble , de  le 
faire  qu’au-delà  des  cent  huit  millions  de  lieues 
que  la  terre  doit  à la  vérité  parcourir,  mais  qui 
font  la  plus  grande  diftance  à laquelle  il  folt 
pofïible  à notre  planète  d’atteindre.  Par-là , ces 
deux  corps  céleftes  ne  me  paroiffent  pas  devoir 
jamais  fe  rencontrer  : mais , quand  bien  même 
leur  rencontre , leur  choc  , & tous  les  phéno- 
mènes qu’ils  entraîneroient  à leur  fuite , décou- 
leroient  nécefiairement  de  mon  opinion , cette 
dernière  , étant  fondée  fur  des  phénomènes 
inconteftables , ne  me  paroît  pas  devoir  être 
rejetée  pour  cela  : clar,  pourquoi  notre  fyflême 
planétaire,  notre  petit  univers  feroit-il  exempt 
des  grandes  révolutions  qui  agitent  & qui  bou- 
leverfent  les  empires  des  étoiles  fixes , de  ces 
autres  foleils  qui  remplirent  l’efpace  , & que 
nous  voyons  eux-mêmes,  malgré  leur  immua- 
bilité apparente  , être  fujets  à des  viciflitudes , 
à des  cataflrophes , à des  deftruâions?  Au  relie, 
le  bouleverfement  qui  pourroit  naître  de  la 
rencontre  de  la  terre  & de  Mars  ne  doit  allarmer 
perfonne  , plulieurs  milliers  d’années  devant 
s’écouler  avant  qu’elle  pût  avoir  lieu. 

J’avoue  que  tout  l’enfemble  de  mon  hypo- 
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thèfe  n’efl;  pas  fondé  fur  des  phénomènes  in-- 
conteflables  : mais  nous  ne  pouvons  pas  nous 
difpenfer  , ce  me  femble , d’admettre  d’après 
les  faits  agronomiques  , l’augmentation  de  la 
diflance  de  la  terre  au  foleil  ; & par  analogie , nous 
devons  admettre  un  accroiffement  femblable 
dans  les  autres  planètes  , indépendamment  des 
différentes  raifons  qui  nous  y déterminent.  Mais 
comment  expliquer  cet  agrandiffement  des  or- 
bites planétaires , fans  fuppofer  autour  des  pla- 
nètes , des  atmofphères  éleèlriques  qui  dimi- 
nuent fans  ceffe , & dont  la  diminution  ajoute 
fans  ceffe  à la  fupériorité  de  la  forte  tangentielle 
fur  la  force  centrale , fur  - tout  lorfque  tant  de 
raifons  phyfîques  & agronomiques  nous  portent 
à reconnoître  l’exiftence  de  ces  atmofphères  ? 

Jupiter  n’a  pas  ceffé  de  jouir  de  l’état  de 
très-grande  chaleur  qui  empêcheroit  qu’on  pût 
le  toucher  fans  être  brûlé  : il  efl  encore  glo- 
lieufement  environné  de  toute  fon  atmofphère 
éleêlrique;  & cette  dernièr  n ’ayant  pas  fouffert 
de  diminution , l’orbite  de  Jupiter  ne  doit  pas 
avoir  été  agrandie  ; fes  elllpfes  ont  toujours  été 
en  décroiffant  depuis  fa  formation  : du  moins 
je  penfe  qu’il  n’y  a pas  long-temps  qu’il  efl:  en 
quelque  forte  flaiionnaire , & qu’il  décrit  dans 
le  ciel  des  ellipfes  égales.  Son  état  de  très-grande 
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chaleur  ne  devant  ceffer  que  dans  quarante 
mille  ans  & plus,  ce  ne  fera  qu’alors  que  Jupiter 
commencera  fon  mouvement  elliptique  fpiral , 
en  agrandirent  fon  orbite  , & qu’il  fe  perdra 
toujours  de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  de 
l’empire  du  foleil. 

Saturne  n’a  été  refroidi  au  point  de  pouvoir 
être  touché , que  depuis  douze  mille  ans  ou 
environ  ; auili  n’ell-ce  que  depuis  ce  temps 
qu’il  a commencé  de  perdre  une  partie  de 
l’atmofphère  éleftrique  qui  lui  efl  propre  , & 
d’agrandir  fon  orbite  dans  le  ciel  de  toute  la 
quantité  dont  il  étoit  capable  de  l’augmenter: 
il  a cependant  commencé  de  l’accroître , mais 
d’une  quantité  bien  moins  confidérable , long- 
temps avant  l’époque  que  nous  venons  d’af- 
figner.  Son  anneau  a dû , en  effet , être  refroidi 
au  point  de  pouvoir  être  touché  fix  mille  ans 
ou  à peu  près  avant  lui  ; & , comme  Saturne 
& fon  anneau  font  liés , en  quelque  forte  , intl' 
mement  l’un  à l’autre  , l’anneau  n’a  pas  pu 
perdre  une  partie  de  fon  atmofphère , & tendre 
à augmenter  fon  orbite  , fans  obliger  Saturne 
à étendre  la  fienne.  Il  y a donc  dix-huit  mille 
ans  que  la  dillanee  du  foleil  à Saturne  aug- 
mente ; mais , à la  vérité  , tant  que  l’anneau 
de  Saturne  a été  feul  refroidi  au  point  de  pou- 
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voir  être  touché , & que  la  diminution  de  l’at- 
mofphère  éleélrique  de  l’anneau  a été  la  feule 
caufe  de  l’augmentation  de  l’orbite , non-feu- 
lement de  ce  dernier , mais  encore  de  la  pla- 
nète qu’il  entoure  , cet  accroiflement  a dû 
être  beaucoup  moindre , ainfi  que  je  l’ai  dit  , 
& il  n’a  été  le  plus  grand  qu’il  puifTe  être  que 
depuis  douze  mille  ans , ou  depuis  le  refroi- 
diflement  de  Saturne  au  point  de  pouvoir  être 
touché.  L’époque  de  ce  refroidiffement,  qu’on 
doit  rapprocher , ainfi  que  celle  de  la  fin  de 
l’incandefcence  de  l’anneau  , à caufe  du  plus 
grand  voifinage  du  foleil  dans  lequel  étoit 
Saturne  lors  de  fa  plus  petite  ellipfe  , n’efl-elle 
pas  en  effet  celle  à laquelle  Saturne  lui-même 
a commencé  de  perdre  aufli  une  partie  de 
fon  atmofphère  , & a joint  fes  forces  à celles 
de  fon  anneau  ? 

Saturne  nous  offre  un  phénomène  que  les 
Agronomes  n’ont  pas  pu  expliquer , & qui  me 
paroît  être  une  preuve  en  faveur  de  mon  hypo- 
thèfe  , par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l’en 
déduire. 

Le  célèbre  M.  de  la  Lande  (^z)  a remarqué 


(<z)  Voyez  les  excellens  Ouvrages  de  ce  grand 
Agronome. 
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dans  le  mouvement  de  Saturne  une  inégalité 
dont  on  ne  peut  rapporter  la  caufe  à aucune 
perturbation  produite  par  Jupiter  , ni  à aucune 
force  connue,  qui  cependant  eft  très-confidé- 
rable  , & plus  grande  que  toutes  les  inégalités 
que  Jupiter  peut  faire  naître  dans  ce  même 
mouvement  N’efî-il  pas  aifé  d’expliquer  cette 
inégalité  fingulière  & remarquable  , par  l’aug- 
mentation de  Ion  orbite,  ou  par  l’accroifTement 
des  orbites  que  fes  fatcllites  décrivent  autour 
de  lui , & enfin  par  les  différens  rapports  que 
peuvent  avoir  entre  eux  l’agrandiffement  de 
l’orbite  de  la  terre  & l’agrandiffement  de  l’or- 
bite de  Saturne  ? 

Cette  grande  inégalité  découverte  par  M.  de 
la  Lande  , dans  le  mouvement  de  Saturne , 
me  paroît  donc  devoir  être  aifément  expli- 
quée d’après  mon  hypothèfe  , & dépendre  de 
l’agrandiffement  des  orbites  planétaires , comme 
un  effet  de  fa  caufe.  Mais,  de  même  que  cer- 
tains phénomènes  aftronomiques  relatifs  à la 
terre  nous  ont  fait  juger  , par  leur  intenfité, 
de  l’énergie  de  la  caufe  qui  les  produifoit , ne 
pourroit-on  pas  encore  , par  la  connoiffance 
de  l’inégalité  du  mouvement  de  Saturne,  juger 
de  l’intenfité  de  la  caufe  qui  la  fait  naître  ? 
& fl  cette  caufe  n’étoit  compofée  que  de 

l’agrandiffenienî 
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ragrandiffement  de  l’orbite  de  Saturne  & de 
celui  de  la  terre , ne  devroit-on  pas  connoître 
exadlement  l’accroiffement  de  celui  de  Saturne, 
puifque  l’augmentation  de  la  route  annuelle 
de  la  terre  efl  connue  ? Mais  comme  l’agran- 
diffement  de  l’orbite  des  fatellites  de  Saturne 
me  paroît  concourir  à l’inégalité  du  mouve- 
ment de  Saturne  , par  les  différentes  forces 
qu’il  donne  aux  fatellites  fur  leur  planète  prin- 
cipale ; comme  d’ailleurs  nous  ne  pourrons 
jamais  déterminer  exaâement  & d’une  manière 
certaine  la  quantité  d’agrandiffement  de  l’or- 
bite de  fes  fatellites , en  nous  fervant  du  pre- 
mier moyen  que  nous  avons  propofé  ; & 
comme  par  conféquent  l’influence  de  l’accroif- 
fement  de  leurs  orbites  fera  toujours  une 
chofe  inconnue , nous  n’aurons  qu’un  â-peu- 
près  relativement  à l’augmentation  de  l’orbite 
de  Saturne  , lorfque  nous  voudrons  l’eflimer 
par  le  moyen  de  l’inégalité  de  fon  mouvement 
que  M.  de  la  Lande  a trouvée.  Cet  à-peu-prhs 
cependant,  comparé  avec  celui  que  nous  dom 
nera  aufïi  fur  le  même  fujet  le  premier  moyen 
que  nous  avons  indiqué  & reiflifié  enfuite  par 
différentes  confidérations  , pourra  nous  procu- 
rer quelque  connoiffance , finon  parfaitement 
exafie , du  moins  fatisfaifante  à bien  des  égards. 
Tome  //,  V 
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de  la  quantité  dont  Saturne  s’éloigne  du  foleil 
pendant  une  année. 

Au  refte  j’entends  toujours  par  année  une 
des  nôtres  aôuelles , c’eft-à*dire  , le  temps  qui 
s’écoule  entre  chacune  de  nos  révolutions  tro- 
piques aduelles. 

En  fuppofant  que  Saturne  s’éloigne  tous 
les  ans  du  foleil  de  cinq  cents  lieues , ce  qui 
ne  s’écarte  pas  beaucoup  , je  crois , de  la 
vérité , & en  multipliant  par  cinq  cents , cent 
quatre-vingt  “ huit  mille  ans  pendant  lefquels 
il  doit  conferver  encore  une  chaleur  fupérieure 
au  degré  de  la  congélation , nous  aurons  la 
diftance  à laquelle  il  parviendra  dans  le  ciel , à 
compter  du  point  qu’il  occupe  dans  ce  mo- 
ment-ci. Il  faudroit  fans  doute  diminuer  cette 
époque  de  cent  quatre-vingt-huit  mille  ans, 
puifque  Saturne , s’éloignant  continuellement 
du  foleil  , en  recevra  des  compenfations  de 
chaleur  bien  moindres  que  celles  qui  lui  par- 
viendroient , s’il  demeuroit  toujours  à la  même 
dillance  de  cet  aflre.  Mais  nous  Ignorons  de 
combien  doit  être  cette  diminution  de  la  cha- 
leur envoyée  par  le  foleil , puifque  nous  ne 
pouvons  la  connoître  qu’après  avoir  trouvé  fon 
plus  grand  éloignement , que  nous  ignorons 
& que  nous  cherchons  encore  : d’ailleurs , ce 
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n’ell  que  par  une  effimatlon  très  - vague  que 
nous  avons  pris  cinq  cents  lieues , qui  peut- 
être  ne  peuvent  pas  exprimer  l’augmenta- 
tion annuelle  de  fon  orbite  ; & enfin  nous 
ne  cherchons  dans  ce  moment-ci  qu’à  nous 
former  une  idée  de  l’efpace  que  Saturne  en- 
vahira dans  le  ciel , fans  vouloir  le  déterminer , 
& en  pofer  les  limites  d’une  manière  bien 
certaine.  Nous  le  répétons  encore  : nous  nous 
contentons  d’indiquer  la  méthode  d’après  la- 
quelle des  Phyficiens  ou  des  Agronomes  plus 
habiles  que  nous , trouveront  tous  les  détails 
qu’ils  pourront  demander  ; & nous  en  faifons 
â la  hâte  une  application  vague , pour  ne  pas 
quitter  un  fujet  auffi  intéreffant  que  celui  que 
nous  traitons  , fans  avoir  apperçu  de  loin  les 
réfultats  de  notre  hypothèfe. 

Multiplions  donc  , ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
cinq  cents  par  cent  quatre-vingt-huit  mille,  nous 
trouverons  quatre-vingt-quatorze  millions , qui 
exprimeront  les  lieues  dont  Saturne  s’éloignera 
de  fon  orbite  aduelle.  Ces  quatre-vingt-quatorze 
millions  ajoutés  à trois  cents  treize  millions  de 
lieues  qui  le  féparent  maintenant  du  foleil  , 
donnent  quatre  cents  fept  millions  de  lieues 
pour  fa  plus  grande  diftance  de  cet  aftre  de 
feu  , pour  l’éloignement  de  l’ellipfe  la  plus 
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grande  qu’il  pulfTe  décrire.  Cette  diftance , qui 
paroît  immenfe , n’ell:  cependant  qu’une  très- 
petite  partie  de  la  diftance  prodigieufe  à laquelle 
le  foleil  étend  fon  empire , & force  les  corps 
céleftes  à obéir  à fa  force  attraftive  , à fléchir 
leur  route  vers  lui , & à circuler  autour  de  fon 
centre.  Les  frontières  du  vafte  empire  que  le 
foleil  régit,  peuvent  en  eflPet  être  fuppofées  à 
3,385,885  millions  de  lieues , ainfi  que  l’a  dé- 
montré M.  le  Comte  de  Buffon. 

C’eft  en  vain  qu’on  objeftera  peut-être  contre 
mon  hypothèfe , que , s’il  eft  vrai  que  la  terre 
s’éloigne  tous  les  ans  du  foleil  d’une  quantité 
aufli  confidérable  que  huit  cents  lieues , les 
Aftronomes  devroient  s’être  apperçus  de  cette 
augmentation  de  diftance , & que  cependant 
aucun  d’eux  ne  l’a  remarquée  ; que , de  même 
les  Obfervateurs  devroient  avoir  reconnu  des 
changemens  de  diftance  entre  les  planètes  & 
la  terre  ; qu’aucun  de  ces  changemens  n’a  été 
reconnu  ; & que  par  conféquent  mon  hypo- 
thèfe , quelque  fondée  qu’elle  paroifle  , doit 
être  rejetée , puifque  fon  grand  & fon  premier 
réfultat  ne  s’accorde  pas  avec  l’obfervation. 

Je  répondrai  premièrement  â cette  objec- 
tion , qu’il  n’y  a pas  long-temps  que  les  Aftro- 
nomes connoifîènt  d’une  manière  un  peu 
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exacte  la  diftance  de  la  terre  au  foleil  ; que , 
jufques  vers  l’an  1740 , on  l’avolt  crue  moins 
forte  de  quatre  millions  de  lieues  qu’elle  ne 
l’efl  réellement;  que  depuis  cet  emps-làmême, 
quoique  de  nouvelles  obfervations  l’aient  fait 
déterminer  avec  plus  de  julîeffe  , il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’on  en  foit  parfaitement  fur , 
& que  tous  les  Agronomes  conviennent  qu’elle 
pourroit  être  plus  grande  ou  plus  petite  de 
cent  mille  lieues.  La  terre , ne  s’éloignant  du 
foleil  que  de  huit  cents  lieues  tous  les  ans , 
peut  donc  encore  s’en  éloigner  pendant  deux 
cents  cinquante  ans  avant  qu’on  puiffe  recon- 
noître  l’accroiflement  de  la  diftance.  Ce  ne  fera 
donc  qu’en  l’année  2030  que  les  Agronomes 
pourront  être  aflfurés , par  l’obfervation  , de  la 
vérité  de  ce  que  j’annonce  ; & tout  ce  qui  a 
été  obfervé  jufques  ici  relativement  à la  dif- 
tance de  la  terre  au  foleil , ne  prouve  rien  ni 
pour  ni  contre  moi. 

Secondement , ne  pourrai-je  pas  dire  , rela- 
tivement à la  diftance  de  la  terre  aux  planètes, 
qu’il  en  eft  dont  l’agrandiffement  de  l’orbite 
peut  fe  combiner  avec  l’agrandlflement  de  l’or- 
bite de  la  terre,  de  manière  à ne  produire  pen- 
dant plufieurs  fiècles , & peut-être  pendant  des 
milliers  de  fiècles , qu’une  très-légère  différence 
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dans  la  diftance  qui  les  fëpare  de  la  terre?  Mais 
quand  cette  différence  feroit  auffi  grande  que  le 
huitième  de  l’accroiffement  annuel  de  l’éloigne 
ment  du  foleil  & de  la  terre  , ce  qui  me  paroît 
n’être  guère  pofïible , les  Affronomes  avouent 
que  nous  ne  connoiffons  la  diftance  des  planètes 
qu’à  un  deux-centième  près  : prenant  donc  la 
plus  petite  diffance  qui  nous  fépare  de  Vénus , 
qui  efl:  la  planète  dont  la  terre  eft  la  plus  voi- 
line , nous  verrons  que  nous  ne  pouvons  juger 
de  fon  étendue  qu’à  quarante-huit  mille  lieues 
près  ou  environ.  Ce  ne  fera  donc  que  dans 
huit  cents  quatre-vingts  ans  qu’on  pourra  re- 
connoître  l’augmentation  de  leur  éloignement. 
Pour  ce  qui  eff  des  planètes  plus  éloignées 
de  nous , il  faudra  encore  plus  de  temps  pour 
reconnoître  quelque  différence  dans  la  didance 
de  ces  affres  à la  terre  ; & à l’égard  de  Jupiter, 
qui  eff  encore  dans  la  plus  petite  orbite  qu’il 
puiffe  parcourir  , qui  ne  commencera  pas  de 
long-temps  à agrandir  fes  révolutions  autour 
du  foleil  , & de  l’ellipfe  duquel  ;ious  nous’ 
approchons  par  conféquent  de  huit  cents  lieues 
tous  les  ans , nous  ne  connoiffons  non  plus  fa 
diffance  qu’à  un  deux-centième  près  , c’eff-à- 
dire , qu’il  s’en  faut  de  plus  de  neuf  cents  mille 
lieues  que  nous  ne  puiflions  la  déterminer 
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exaflement.  En  divifant  neuf  cents  mille  par 
huit  cents , on  trouve  qu’il  faut  qu’il  s’écoule 
onze  cents  vingt-cinq  ans  avant  qu’on  puiffe 
s’affurer  de  la  diminution  de  l’efpace  qui  eft 
entre  la  terre  & lui. 

La  lune  eft  le  feul  des  corps  céleftes  dont 
nous  pourrions  nous  appercevoir  aifément , & 
lans  attendre  une  longue  fuite  d’années , de 
l’augmentation  de  la  diftance.  Nous  connoiffons 
en  effet  fa  diftance  a6tuelle  , à cinquante  lieues 
près.  Mais  cette  planète  fecondaire  eft  gelée 
depuis  plus  de  deux  mille  trois  cents  ans  : 
depuis  cette  époque,  la  lune  a ceffé  de  faire 
des  pertes  fenfîbles  d’atmofphère , & d’agrandir 
fes  révolutions  autour  de  la  terre  : ainft  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’on  ne  remarque  aucune  diffé- 
rence dans  la  diftance  qui  la  fépare  de  notre 
planète , puisqu’elle  a ceffé  depuis  long-temps 
de  s’en  éloigner. 

Nous  pouvons  , ce  me  Semble  , afïigner 
encore  un  moyen  plus  fûr  que  tous  ceux  que 
nous  avons  indiqués  pour  eftimer  la  quantité 
d’agrandiffement  de  l’orbite  des  planètes  , & 
qui  me  paroît  devoir  Servir  à reâifier  les  diffé- 
rens  rélultats  que  nous  avons  annoncés , & 
même  les  réSultats  plus  exaôs  que  pourroient 
donner  les  méthodes  que  nous  avons  propo- 

V iv 
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fées.  Ce  moyen  plus  fur  confifterolt  à chercher 
de  combien  les  orbites  des  planètes  doivent 
être  agrandies , l’agrandiffement  de  celle  de  la 
terre  fuppofé  connu , pour  que  les  révolutions, 
des  différens  corps  céleftes  paruffent  s’exécu- 
ter , comme  elles  le  paroiffent  en  effet  : peut- 
être  par  ce  moyen  trouverions-nous  que  Jupiter 
a déjà  dû  commencer  de  s’éloigner  du  foleil , 
& devrions-nous  reélifier  plufieurs  des  chofes 
particulières  que  nous  avons  annoncées  ; Sc  ff 
nous  trouvions  que  les  réfultats  corrigés  d’après 
ce  moyen  ne  s’accordaffent  pas  avec  les  chofes 
încontelfables  que  notre  hypothèfe  renferme  , 
ou  avec  d’autres  vérités  reconnues , ne  pour- 
roit-on  pas  en  conclure  que  l’accroiffement 
annuel  de  la  diftance  de  la  terre  au  foleil , eff 
plus  ou  moins  grande  que  nous  ne  l’avons  dit  ? 
& , à force  de  fauffes  pofitions , ne  pourroit- 
on  pas  venir  à trouver  la  véritable  quantité  de 
cette  augmentation  , & à connoître  d’une  ma- 
nière certaine  les  différentes  branches  de  notre 
hypothèfe  ? Ce  dernier  chemin  que  je  pro- 
pofe  pour  arriver  à la  vraie  connoiffance  des 
phénomènes  des  corps  céleftes , eft  bien  long 
& bien  pénible  ; mais  il  me  paroît  le  plus  fûr 
de  tous  ceux  que  j’ai  indiqués. 

• M.  le  Comte  de  Buffon , en  parlant  dans 
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fes  Epoques  de  la  Nature , de  la  formation  des 
comètes , & de  ce  qu’il  eft  poffible  de  conjec- 
turer à ce  fujet , a dit  qu’on  pourroit  imaginer 
qu’elles  font  nées  de  l’explofion  de  quelque 
foleil  voifin  de  notre  fyllême  folaire  ; que  des 
fragmens  de  ce  foleil  9 lances  & tombés  dans 
l’empire  du  nôtre,  auront  été  faifis  par  la  force 
attraébve  de  ce  dernier  , forcés  de  circuler 
autour  de  lui  dans  des  ellipfes  fort  alongées, 
& font  devenues  ainfi  des  comètes.  Ne  pour- 
roit-on  pas  ajouter  quelques  idées  aux  vues 
fublimes  de  ce  grand  homme  ? 

Les  différens  foleils  qui  brillent  dans  Tim- 
menfité  de  l’univers , ne  doivent-ils  pas  avoir 
des  planètes  qui  circulent  autour  d’eux , & 
entretiennent  leur  inflammation  par  la  grande 
preflion  qu’elles  leur  font  éprouver  ? Ces  diffe- 
rens  foleils  ne  peuvent-ils  pas  être  infiniment 
plus  gros  que  celui  qui  éclaire  la  partie  de 
l’univers  où  circule  le  globe  que  nous  habitons? 
Des  Aflronomes  ont  été  jufqu’à  penfer  que 
Sirius , l’un  de  ces  foleils  étrangers , pourrolt 
bien  avoir  de  diamètre  tout  l’efpace  compris 
entre  le  foleil  & nous , c’eft-à-dire , trente- 
quatre  millions  de  lieues  ; & par  conféquent 
quelle  différence  prodigieufe  n’y  a-t-il  pas  entre 
cette  étoile  & l’aftre  qui  nous  éclaire  ! Quelle 
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quantité  de  matière  ne  doit  pas  renfermer  Sirîus  î 
Pour  qu’une  fi  grande  quantité  de  matière  foit 
preffée,  animée,  échauffée,  & rendue  ardente, 
de  quel  poids  ne  doit-elle  pas  être  chargée,  & 
de  quelle  grandeur  ne  doivent  pas  être  les  pla- 
nètes qui  circulent  autour  de  lui , le  preffent 
jufques  dans  fon  intérieur  le  plus  intime , & le 
confervent  ardent  & enflammé  ? Si  les  corps 
opaques  qui  tournent  autour  de  lui,  l’empor- 
tent autant  fur  nos  planètes  que  Sirius  fur  notre 
foleil , nous  les  trouverons  au  moins  quatorze 
cents  mille  fois  plus  groffes  ; car  Sirius  doit 
être  au  moins  quatorze  cents  mille  fois  plus 
gros  que  le  foleil  de  notre  univers.  Il  pourra 
donc  y avoir  autour  de  Sirius,  des  planètes  qua- 
torze cents  mille  fois  plus  groffes  que  Saturne  ; 
& comme  ce  dernier  eff  mille  trente  fois  aufiS 
gros  que  la  terre,  les  planètes  de  Sirius  pourront 
être  quatorze  cents  cinquante-deux  millions  de 
fois  plus  groffes  que  la  terre  ; & peut  - être 
même  cette  groffeur  efl-elle  encore  très-infé- 
rieure à celle  des  plus  petites  planètes  qui  pèfent 
fur  Sirius , & qui  entretiennent  fa  chaleur. 

Et  fi  ce  n’eff  pas  de  l’empire  de  Sirius  qu’on 
peut  dire  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer , 
ne  peut-on  pas  le  dire  de  quelque  autre  étoile, 
de  quelque  autre  foleil  voifin  ? Pourquoi  ces 
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planètes  immenfes  n’aurolent-elles  pas  été  for- 
mées de  la  même  manière  que  celles  de  notre 
univers  ? Pourquoi  n’auroient  - elles  pas  été 
incandefcentes  ? Pourquoi  ne  feroient-elles  pas 
environnées  d’une  atmofphère  éleôrique  pro- 
digieufe  , qui  diminue  fans  cefle  avec  leur  cha- 
leur , & les  oblige  de  s’éloigner  à chaque  inftant 
de  l’étoile  qui  les  a fléchies  autour  d’elle?  Nous 
n’avons  aucune  raifon  pour  ne  pas  croire  toutes 
ces  chofes  ; nous  en  avons  pour  en  être  per- 
fuadés  : nous  devons  donc  au  moins  les  regarder 
comme  très  - probables.  Ne  peut -on  pas  dire 
aulli  que  ces  planètes  fi  grofles , fi  immenfes , 
ont  dû  exiger  pour  leur  refroidifiement  un 
temps  très-long?  Leur  atmofphère  éleèfrique  a 
dû  par  conféquent  diminuer  autour  d’elles  pen- 
dant je  ne  fais  combien  de  milliers  d’années. 
Ces  planètes  étrangères  s’éloignant  de  leur 
foleil  pendant  une  période  prefque  infinie  , 
n’ont-elles  pas  dû  laiffer  une  diftance  immenfe 
entre  elles  8c  leur  étoile,  n’être  prefque  plus 
retenues  par  fa  force  d’attraêlion  , arriver  aux 
frontières  de  fon  empire,  les  franchir  8c  tomber 
dans  l’empire  d’un  nouveau  foleil , dans  l’em- 
pire, par  exemple,  de  celui  qui  nous  éclaire  ? 
Des-lors  devenues  fes  fujettes , n’ont-elles  pas 
di4  commencer  autour  de  lui  des  èllipfes  très'^ 
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allongées , devenir  enfin  des  comètes  ? Ce  que 
nous  dirons  bientôt  des  phénomènes  qu’elles 
préfentent,  confirmera  cette  conjefture  qu’on 
peut  au  moins  regarder  comme  vraifemblable  , 
& qui , jointe  aux  explofions  que  peuvent  faire 
desfoleils  plus  voilins,  expliquera  non-feulement 
toutes  les  comètes  qui  fréquentent  les  diffé- 
rentes provinces  de  l’empire  de  notre  afire  9 
mais  encore  celles  qui  peuvent  parcourir  les 
domaines  des  autres  foleils. 

Lorfque  nous  avons  porté  à huit  cents  lieues 
la  difiance  dont  la  terre  s’éloigne  tous  les  ans 
du  foleil , nous  pourrions  bien  avoir  fait  une 
eftimation  trop  forte  , & cette  difiance  être 
réellement  moins  confidérable.  En  effet , nous 
n’avons  pas  fait  attention  que  l’atmofphère  élec- 
trique de  la  terre  doit  être  un  peu  repouffée 
par  l’atmofphère  éleêfrique  folaire.  La  force 
attraftive  du  foleil  fur  la  terre  efi  diminuée  par 
cette  répulfion.  L’atmofphère  éleÔrique  de  la 
terre  diminuant  tous  les  ans  , la  force  attraffive 
du  foleil  9 moins  combattue , doit  devenir  tous 
les  ans  plus  forte  ; elle  doit  donc  tendre  à rap- 
procher tous  les  ans  l’orbite  de  notre  planète  : 
il  faut  donc  diminuer  un  peu  la  difiance  à 
laquelle  nous  avons  dit  qu’elle  s’étendoit  tous 
les  ans.  La  quantité  qu’il  faudra  retrancher  de 
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Ja  dlRance  déjà  indiquée  , ne  me  paroît  pas 
devoir  être  conddérable  ; mais , quand  elle  le 
feroit  , elle  ne  feroit  qu’ajouter  un  nouveau 
degré  de  vraifemblance  à mon  hypothèfe,  ainfî 
qu’on  pourra  s’en  convaincre  en  y réfléchiffant. 

Mais  en  même  temps  que  nous  diminuerions 
ragrandiffement  de  l’orbite,  nous  tomberions 
dans  un  inconvénient  que  nous  avons  voulu 
éviter , c’eft-à-dire , qu’il  ne  feroit  pas  poffible 
qu’il  s’écoulât , dans  ce  moment-ci , trois  cents 
foixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante -huit 
minutes  quarante-cinq  fécondés  & demie  entre 
chaque  révolution  tropique  , à moins  que  le 
mouvement  diurne  ne  foit  pas  auffi  retardé  que 
nous  l’avons  dit.  Nous  devons  donc  croire  que 
l’accélération  produite  par  la  déperdition  de 
l’atmofphère  efl  plus  forte  que  celle  que  nous 
avons  déjà  fuppofée. 

Les  agrandiffemens  des  orbites  des  planètes 
& de  leurs  fatellites , devant  à chaque  inftant 
produire  entre  ces  corps  céleftes  des  différences 
de  diftance  dont  les  Obfervateurs  ne  peuvent 
pas  s’appercevolr  , les  Aftronomes  ne  pourront- 
ils  pas  leur  attribuer  les  irrégularités  dans  le 
mouvement  des  affres  , dont  ils  ne  peuvent  pas 
rendre  raifon  d’après  les  lois  connues  ? 

Nous  allons  encore  affigner  une  autre  caufe 
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d’irrégularité  dans  les  mouvemens  des  planètes, 
à laquelle  les  Aftronomes  ne  peuvent  pas  avoir 
fongë  , & qui  pourra  leur  être  utile  pour  l’ex- 
plication de  plulieurs  phénomènes  agronomi- 
ques. Nous  avons  vu  , en  parlant  de  l’étendue 
des  atmofphères  éleftriques  qui  environnent  les 
planètes  , que  la  lumière  du  foleil  , par  fon 
attraêlion  & par  fa  vertu  conduârice , doit  don- 
ner à ces  atmofphères  éleéfriques  une  forme 
alongée  , dont  la  partie  avancée  foit  tournée 
du  côté  vers  lequel  la  lumière  du  foleil  eft  la 
plus  intenfe , c’eft-à-dire  , du  côté  du  foleil  lui- 
même.  Ce  phénomène  a également  lieu  pour 
les  corps  céleftes  qui  font  toujours  renfermés 
dans  la  vafte  atmofphère  éleârique  folaire,tels 
que  Mercure  , Vénus  , la  Terre  & la  Lune  , & 
pour  ceux  qui  ne  s’y  enfoncent  jamais  , tels 
que  Mars , Jupiter  & Saturne;  & c’eft  lui  que 
regarde  comme  la  caufe  de  certaines  irré- 
gularités obfervées  dans  le  mouvement  de  ces 
planètes.  Ces  atmofphères  alongées  vers  lé 
foleil , ne  doivent-elles  pas , en  effet , changer 
le  centre  de  gravité  des  planètes,  les  orbites 
de  ces  dernières  étant  Inclinées  au  plan  de  l’é- 
quateur folaire  ? ôc  le  changement  du  centre 
de  gravité  de  ces  corps  célefles , quelque  petit 
qu’on  le  fuppofe  , ne  doit-il  pas  Influer  fur  leurs 
mouvemens  & les  rendre  irréguliers  ? 
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Les  comètes , qui  tantôt  s’enfoncent  très- 
avant  dans  l’atmofphère  ëleèlrique  folaire , & 
tantôt  en  font  très-éloignées , doivent  préfenter 
d’autres  phénomènes  par  le  moyen  de  leurs 
atmofphères  ëleéfriques.  Tâchons  de  jeter 
quelque  lumière  fur  ce  grand  objet  de  la  phy- 
fique  cëleile , que  nous  allons  voir  être  intime- 
ment lié  avec  notre  hypothèfe. 

J’ai  fait  obferver  au  commencement  de  ce 
Mémoire , que  les  comètes  fe  parent  d’une  queue 
long-temps  avant  qu’elles  ne  foient  aufïi  près  du 
foleil,  que  la  terre  ne  l’ed:  dans  ce  moment- ci  : 
par  confëquent  elles  ne  peuvent  pas  recevoir 
de  cet  aftre  une  chaleur  aufïi  grande  que  celle 
qu’il  communique  à la  terre;  & nous  avons  vu 
qu’il  ëtoit  impoffible  que  les  comètes  puffent 
fubir,  à une  dilfance  fi  grande  du  foleil , une  tor- 
rëfaâion  affez  confidërable  pour  qu’elles  puffent 
s’exhaler  en  vapeurs  qui  s’ëtendiffent  dans  le 
ciel  le  long  de  l’efpace  immenfe  que  nous 
voyons  occuper  à leurs  queues. 

Nous  ajouterons  à tout  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  fujet , qu’on  ne  peut  pas  croire  que  fi 
les  comètes  font  ornées  de  leurs  queues  long- 
temps avant  qu’elles  ne  foient  affez  près  du 
foleil  pour  fubir  l’aâion  d’un  très -grand  feu, 
c’eft  par  un  refte  de  la  grande  chaleur  qu’elles 
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ont  pu  en  recevoir  dans  des  révolutions  ante- 
rieures  : car  ^ plufieurs  comètes  revêtues  de 
queues , ne  s’approchent  jamais  du  foleil  dans 
leur  périhélie,  autant  que  dans  ce  moment-ci 
Mercure  efl;  près  de  cet  aftre.  Or , fi  le  voi- 
finage  de  Mercure  & du  foleil  n’empêche  pas 
le  premier  de  fe  refroidir , de  tendre  à fa  con- 
gélation , & d’éprouver  déjà  une  température 
plus  froide  que  celle  de  la  terre  , comment 
une  comète  pourroit-elle  à une  difiance  égale 
recevoir  une  chaleur  qui , même  quand  elle 
ferolt  entièrement  confervée , pût  en  réduire 
quelques  parties  en  vapeurs , au  point  de  pro- 
duire la  queue  que  nous  remarquons  ? Efi-ce  que 
la  température  de  la  terre  , plus  chaude  cepen- 
dant que  celle  de  Mercure  , & par  conféquent 
que  celle  que  pourroit  avoir  la  comète , fufiit 
pour  réduire  notre  globe  en  vapeurs  lumineufes? 
efi-ce  qu’elle  fufiit  même  pour  chafifer  notre 
air  à une  difiance  égale  à l’efpace  que  les  queues 
occupent  dans  le  ciel  ? Je  fens  bien  qu’on  va 
m’objeSer  que , d’après  mes  principes , l’orbite 
des  comètes  doit  s’agrandir  à chaque  révolution , 
alnfi  que  celle  des  planètes  ; & que  par  confé- 
quent , il  peut  fe  faire  que  les  comètes  qui  ne 
parviennent  à préfent  que  jufqu’à  l’orbite  de 
Mercure , defcendoient  autrefois  beaucoup  plus 

bas  ^ 


SUR  l’Électricité.  521 

bas , s’approchoient  davantage  du  foleil , ont 
pu  par  conféquent  en  recevoir  une  chaleur  des 
plus  fortes , & confervent  encore  affez  de  cette 
chaleur  pour  offrir  les  phénomènes  qu’elles  pré- 
fentent , quoiqu’elles  ne  defcendent  plus  autant 
dans  leurs  périhélies. 

Je  conviens,  & j’établirai  bientôt  moi-même, 
que  l’orbite  des  comètes  doit  continuellement 
s’agrandir,  & par  conféquent  que  leur  périhélie 
a dû  être  autrefois , & dans  les  temps  les  plus 
reculés , beaucoup  plus  près  de  l’aflre  qui  nous 
éclaire , qu’il  ne  i’efl:  dans  ce  moment-ci.  Mais 
qu’on  fafle  attention  à la  longue  durée  des 
révolutions  des  comètes  : nous  pouvons  la  fixer 
à cent  ans , fans  crainte  de  prendre  un  terme 
moyen  trop  fort.  En  fuppofant  tout  contre 
nous , & en  admettant  que  la  diftance  de  leur 
périhélie  s’accroît  à chaque  révolution  de  mille 
lieues , ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  vérité  , 
nous  trouverons  que  pour  que  les  comètes  qui 
ne  dépaffent  pas  à préfent  l’orbite  de  Mercure, 
aient  pu  s’approcher  affez  du  foleil  dans  leur 
périhélie  pour  être  en  incandefcence  , ou  du 
moins  pénétrées  d’une  très  - grande  chaleur  , 
& fi  l’on  veut  même  pour  qu’elles  aient  pu 
s’avancer  à un  million  de  lieues  de  cet  aflre  ; 
nous  trouverons , dis-je  , qu’il  auroit  fallu  qu’il 
Tome  IL  X 
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fe  fût  écoulé  depuis  cette  époque  douze  cents 
mille  ans  : mais  quelque  groffeur  qu’on  puiffe 
fuppofer  à la  comète , elle  auroit  eu  le  temps 
de  fe  refroidir  bien  au  - delà  du  terme  de  la 
glace  , puifque  Saturne  , qui  eft  mille  trente 
fois  auffi  gros  que  la  terre,  ne  doit  pas  employer 
trois  cents  mille  ans  à parvenir  à ce  point  de 
froid.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  queue 
des  comètes  provienne  de  vapeurs  formées  par 
la  chaleur  dont  elles  font  pénétrées. 

Nous  avons  prouvé  d’ailleurs  qu’on  ne  pou- 
voir rapporter  l’éclat  des  queues  des  comètes 
à aucune  réflexion  de  lumière  étrangère  , à 
aucune  inflammation  ; &,  comme  le  fluide 
éledrique  & le  fluide  magnétique  font  les 
feules  fubflances  de  la  nature  qui , ainfi  que 
la  lumière , puifient  briller  d’un  éclat  qui  leur 
foit  propre  , & éclairer  par  leurs  propres  for- 
ces ; & comme  bien  des  raifons  nous  démon- 
trent qu’il  ne  peut  pas  exifler  de  vafle  atmo- 
fphère  magnétique  autour  des  corps  célefles  ; 
nous  avons  cru  que  les  obfervations  nous  indi- 
quoient  une  atmofphère  éleârique  très -éten- 
due autour  des  comètes.  Nous  avons  d’ail- 
leurs confirmé  ce  que  les  obfervations  nous 
indiquoient , par  plufieurs  raifons  que  l’analo- 
gie nous  a fournies  : nous  admettrons  encore 
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avec  plus  de  facilité  des  atmofphères  ëledri- 
ques  autour  des  comètes , fi  nous  faifons  atten- 
tion à l’origine  de  ces  dernières. 

En  effet,  ou  elles  font  des  planètes  qui, 
après  avoir  tourné  autour  d’un  foleil  voilin , 
toujours  en  agrandiffant  leurs  orbites  , font 
parvenues  aux  limites  de  fa  fphère  d’attraèfion, 
& tombées  dans  notre  fyftême  avant  d’avoir 
perdu  entièrement  leurs  atmofphères  éleftri- 
ques , dont  la  diminution  continuelle  leur  avoit 
donné  le  pouvoir  de  s’éloigner  toujours  de 
plus  en  plus  du  centre  de  leurs  révolutions; 
ou  elles  font  des  éclats  d’un  foleil  voifin  qui 
aura  fait  une  explofion.  Si  les  comètes  ont  été 
formées  de  cette  dernière  manière,  elles  doi- 
vent être,  lorfqu’elles  s’approchent  de  nous, 
des  globes  encore  très-chauds,  autour  defquels 
il  eff  très-naturel  de  fuppofer  des  atmofphères 
éleâriques  ; & fi  elles  ont  été  des  planètes 
étrangères  avant  de  paffer  dans  notre  petit 
univers  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’ayant  une 
atmofphère  éle&ique,  peut-être  très-étendue 
au  moment  où  elles  ont  commencé  à tourner 
autour  de  notre  foleil  , elles  aient  confervé 
cette  atmofphère  éleffrique  , qu’elles  doivent 
même  avoir  augmentée  à caufe  de  la  nouvelle 
chaleur  qu’elles  reçoivent  de  notre  foleil , à 
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mefure  qu’elles  s’en  approchent.  L’atmofphère 
éleftrique  dont  les  comètes  font  enveloppées , 
peut  être  allez  intenfe  pour  éclairer  ; & c’eft 
de  la  lumière  qu’elle  répand  que  vient  cette 
chevelure  brillante  dont  quelques  comètes 
paroilTent  ornées.  La  grande  étendue  de  cette 
chevelure  ne  doit  pas  furprendre  , lî  nous 
faifons  attention  à la  grandeur  des  atmofphères* 
Nous  avons  vu  que  nous  devions  fuppofer  au- 
tour des  planètes , dans  le  temps  de  leur  incan- 
defcence  , une  atmofphère  qui  auroit  pour 
demi-diamètre  foixante-douze  fois  le  diamètre 
de  la  planète.  Les  comètes  devant  être  bien 
éloignées  de  cet  état  d’incandefcence,  fur-tout 
celles  qui  paroilTent  avec  une  chevelure  , ainlî 
que  nous  le  dirons  bientôt , nous  ne  donnons 
à leurs  atmofphères  que  la  moitié  de  cette 
étendue , c’eft-à-dire  , trente-lix  fois  le  dia- 
mètre de  la  planète.  En  fuppofant  les  comètes 
deux  ou  trois  fois  plus  grolTes  que  la  terre  > 
ne  voit-on  pas  aifément  qu’il  doit  y avoir  autour 
d’elles  une  atmofphère  éleftrique  alTez  conlî- 
dérable  pour  leur  donner  une  chevelure  très- 
étendue  & très-éclatante  ? Je  crois  même  que  , 
fur-tout  lorfqu’elles  s’approchent  de  la  terre  , 
il  n’eft  pas  nécelTaire  de  fuppofer  que  les  bords 
de  leur  atmofphère  éleârique  font  affez  intenfes 
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pour  ëclairer  ; & je  penfe  que  l’éclat  répandu 
par  le  milieu  de  cette  même  atmofphère  , tou- 
jours plus  denfe  que  les  bords  , fuffit  pour 
leur  donner  leur  belle  chevelure. 

La  plus  grande  lumière  que  les  comètes 
reçoivent  lorfqu’elles  arrivent  dans  la  partie  de 
leur  orbite  la  plus  voihne  du  foleil , doit  étendre 
leurs  atmofphères  éleâriques  ; 8c  fi  la  denfité 
de  ces  atmofphères  eft  afiez  grande  , cette 
extenfion  ne  les  raréfie  pas  affez  pour  qu’elles 
ceflent  d’être  lumineufes  : elles  répandent  tou- 
jours le  même  éclat  , quoiqu’elles  occupent 
dans  le  ciel  un  efpace  qui  doit  toujours  aller 
en  augmentant , à mefure  qu’elles  s’approchent 
de  l’aflre  qui  fournit  la  lumière  ; ce  qui  peut 
encore  fervir  à expliquer  les  phénomènes  que 
préfentent  leurs  chevelures. 

Les  comètes  ornées  d’une  chevelure  rayon- 
nante , ne  s’approchent  guère  du  foleil  : elles 
font  toujours  bien  éloignées  d’entrer  dans 
l’orbite  de  la  terre  ; 8c  je  crois  même  qu’elles 
ne  s’avancent  guère  au  point  de  ne  laifTer 
entre  elles  8c  le  foleil  qu’une  difiance  d’environ 
quarante  millions  de  lieues , c’efl-à-dire , au 
point  de  parvenir  jufques  à fon  atmofphère 
éleftrique.  C’efi  lorfque  les  comètes  dépafient 
ce  point , 8c  s’enfoncent  dans  l’atmofphère 
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éleftrique  du  foleil , atmofphère  qu’elles  doi- 
vent rencontrer  à quarante  millions  de  lieues 
de  cet  aflre  de  feu  , qu’elles  doivent  perdre 
leur  chevelure , fi  elles  en  ont  déjà  eu , c’efl- 
à-dire , fi  leur  atmofphère  a été  affez  intenfe  , 
fi  leur  fluide  éleftrique  a été  afifez  accumulé 
pour  éclairer  : elles  doivent  toutes  alors  paroître 
accompagnées  d’une  queue  plus  ou  moins  lon- 
gue, plus  ou  moins  brillante  ; & non-feulement 
on  n’a  guère  vu  de  comètes  fans  queue  au 
deffous  de  cette  diftance  , mais  on  n’en  a ap- 
perçu  aucune  avec  une  queue  , qui  ne  fût 
déjà  parvenue  à ce  point  où  nous  avons  fixé 
les  bornes  de  l’atmolphère  éleèlrique  folalre  : 
ce  qui  confirme  l’explication  que  nous  allons 
donner  de  ces  queues. 

Je  conçois  que  , lorfque  l’atmofphère  de  la 
comète  touche  l’atmofphère  folaire  , elle  doit 
être  repouffée  par  cette  dernière  ; elle  doit 
abandonner  prefque  en  entier  le  côté  de  la 
comète  qui  regarde  l’atmofphère  folalre  , & 
fe  porter  vers  l’autre  côté , où  elle  s’accumule 
au  deffus  de  la  portion  d’atmofphère  éleârique 
qui  y étolt  déjà.  La  comète  , s’avançant  tou- 
jours vers  le  foleil , s’enfonce  de  plus  en  plus 
dans  l’atmofphère  folaire  : l’atmofphère  de  la 
comète  doit  abandonner  autant  qu’il  efl  en  elle 
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tous  les  côtés  de  la  comète , gliffer , pour  ainli 
dire , le  long  de  fes  bords , & ne  s’arrêter  que 
iorfqu’elle  efl:  arrivée  au  point  diamétralement 
oppofé  au  foleil , c’eft-à-dire  , à celui  ou  la 
répullion  ed:  la  moins  forte  : elle  abandonne- 
roit  meme  entièrement  la  comète , fi  celle-ci 
n’exerçoit  fur  elle  une  force  d’attraèfion  fupé- 
rleiire  aux  efforts  impulfifs  de  l’atmofphère 
folaire  ; & c’ell:  par  une  fuite  de  cette  même 
force  attraêllve , que  la  comète  conferve  tou- 
jours , même  du  côté  du  foleil , une  certaine 
épalffeur  d’atmofphère  éleSrique  qu’on  apper- 
çoit  fans  peine. 

L’atmofphère  éleârlque  de  la  comète  ne 
doit  donc  pas  la  quitter  entièrement  ; mais  elle 
fe  fépare  d’elle  autant  qu’elle  le  peut , s’alonge 
en  forme  de  queue  , ne  touche  fa  furface , 
pour  ainfi  dire  , que  dans  quelques  points , & 
s’étend  dans  le  ciel  à une  diffance  d’autant 
plus  grande  , que  la  couche  qu’elle  formoit 
auparavant  autour  de  la  comète  étoit  plus  coii- 
(idérable.  Plus  la  comète  s’avance , & plus  la 
queue  fe  trouve  prefféeparl’atmofphère  folaire, 
plus  le  fluide  éleârique  qui  la  compofe  s’accu- 
mule , & plus  elle  doit  .paroître  brillante  ; & 
n’eff-ce  pas  en  effet  ce  qui  eft  prouvé  par 
toutes  les  obfervatlons  ? N’a-t-on  pas  reconnu 
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auffi  que  les  queues  des  comètes  font  toujours 
tournées  du  côté  oppofé  au  foleil  ? & notre 
opinion  fur  leur  origine  ne  leur  donne-t-elle 
pas  cette  fituation  , lorfque  les  comètes  def- 
cendent  ou  vont  vers  le  foleil  ? Elle  les  place 
aulTi  dans  le  côté  oppofé  à cet  aftre  , lorfque 
les  comètes  s’en  éloignent  & remontent , ainll 
que  l’obfervation  le  demande. 

En  effet  , cette  queue  doit  toujours  être 
attachée , d’après  nos  principes  , au  côté  ou 
la  répullion  elf  moindre.  Mais , d’après  nous- 
mêmes  , foit  que  la  comète  defcende  ou 
revienne  de  fon  périhélie , le  côté  qui  éprouve 
une  moindre  répulfion , n’eft-il  pas  celui  où 
l’atmofphère  du  foleil  eft  la  plus  ténue  & la 
plus  rare  ? n’eft-il  pas  celui  qui  eff  le  plus 
éloigné  du  centre  de  cet  afire  ? n’eù-il  pas  celui 
qui  eff  oppofé  au  foleil  ? Notre  opinion  fur  les 
queues  des  comètes  eff  donc  conforme  aux 
obfervations  : elle  l’eff  en  même  temps  aux 
propriétés  reconnues  par  l’expérience  dans  le 
fluide  éleffrique  ; elle  n’eff  contredite  par  aucun 
phénomène  ; elle  eff  appuyée  fur  l’analogie  la 
plus  marquée  : d’ailleurs , n’avons-nous  pas  vu 
qu’elle  ne  peut  être  remplacée  par  aucune 
hypothèfe  ? 

Lorfque  les  comètes  forte, nt  de  ratmofphère 
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dle£lnque  du  foleil , en  revenant  d’auprès  de 
cet  aftre  , l’extrémité  de  leur  queue , qui  les 
précède  alors , perd  fa  forme  alongée , à mefure 
qu’elle  ceffe  d’être  renfermée  dans  cette  atmo- 
fphère  & d’être  preffée  par  elle  ; fon  accu- 
mulation diminue , & fon  éclat  difparoît  : le 
relfe  de  la  queue  voit  auffi  infenfiblement  fa 
lumière  s’éteindre , à mefure  qu’il  s’avance  au- 
delà  des  flots  de  l’atmofphère  folaire  ; & enfin 
prefque  toute  la  queue  a difparu , lorfque  la 
comète  elle-même  efl  dégagée  de  l’atmofphère 
folaire.  Le  fluide  qui  compofoit  cette  queue , 
& qui , pour  avoir  perdu  fa  forme  alongée  , 
n’abandonne  cependant  pas  la  comète , fe  range 
de  nouveau  autour  d’elle  , & y forme  de- nou- 
veau une  atmofphère  éleârique  femblable  à 
celle  qu’elle  compofoit  avant  que  la  comète 
ne  fe  plongeât  dans  celle  du  foleil  : elle  efl: 
même  plus  confidérable  pour  les  raifons  que 
nous  donnerons  bientôt.  Aufli  , fi  la  comète 
avoir  paru  ornée  d’une  chevelure  avant  d’at- 
teindre à quarante  millions  de  lieues  du  foleil , 
elle  doit  la  reprendre  en  perdant  fa  queue  : 
elle  peut  même  quelquefois  être  parée  d’une 
chevelure  brillante  , après  être  fortie  de  l’at- 
mofphère  éleflrique  folaire  , quoiqu’elle  n’en 
ait  pa$  été  revêtue  avant  fon  immerfion  ; 8c 
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cela  , parce  que  fon  atmofphère  ëleârique 
devant  être  plus  confidérable  après  fa  fortie , 
peut  être  alors  affez  intenfe  pour  éclairer , tan- 
dis qu’auparavant  elle  étoit  trop  ténue  pour 
répandre  quelque  lumière.  Cette  clarté  brillante 
les  accompagne  jufques  à ce  qu’elles  s’enfon- 
cent & fe  perdent  tout-à-fait  dans  l’efpace. 

Mais  quelquefois  les  comètes  , en  perdant 
leur  queue  , ne  confervent  que  l’éclat  que  doi- 
vent jeter  autour  d’elles  les  vapeurs  embrâ- 
fées  qui  les  environnent  , lorfqu’elles  fe  font 
affez  approchées  du  foleil  pour  être  un  peu 
brûlées.  Cet  éclat  fans  doute  eft  vif  & très- 
fenfible  ; mais  , très-rapproché  du  noyau  des 
comètes , il  ne  peut  fervir  à expliquer  ni  leur 
chevelure  touffue  & rayonnante  au  loin  autour 
d’elles  5 ni  leur  queue  prolongée  à une  diffance 
îmmenfe.  Les  comètes  , en  s’approchant  du 
foleil  dans  leur  périhélie  , doivent  recevoir  une 
augmentation  de  chaleur  ; elles  doivent  être  pé- 
nétrées d’un  feu  très-vif  lorfqu’elles  deviennent 
très-voifines  de  cet  affre.  Cette  chaleur  plus 
ou  moins  forte  qu’elles  acquièrent , doit  leur 
donner  le  pouvoir  de  produire  dans  leur  inté- 
rieur une  plus  grande  quantité  de  fluide  , & 
les  rendre  plus  anéleffriques  : leur  atmofphère 
doit  donc  être  plus  confidérable  après  leur 
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périhélie  qu’avant , ainh  que  nous  l’avons  dit  ; 
& comme  leurs  queues  ne  font  que  leurs  atmo- 
fphères  contraintes  par  urte  répuHîon  étrangère 
à prendre  une  forme  très-alongée  , ces  mêmes 
queues  doivent  être  plus  belles , plus  étendues 
& plus  éclatantes  lorfque  la  comète  revient 
du  foleil , que  lorsqu’elle  defcend  vers  cet  aftre. 

Les  comètes  tournent  autour  du  foleil  , 
d’après  les  mêmes  lois  que  les  planètes.  Ne 
font  - elles  pas  compofées  comme  ces  der- 
nières ? & les  obfervations  ne  nous  forcent- 
elles  pas  à admettre  autour  d’elles  de  vaftes 
atmofphères  éleâriques  ? Ces  dernières  devant 
diminuer  avec  la  chaleur  des  comètes  , & ces 
affres  errans  devant  fe  refroidir  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  du  foleil , les  comètes  ne  doivent- 
elles  pas  , ainfi  que  les  planètes  , agrandir  leurs 
orbites  pendant  tout  le  temps  qu’elles  circu- 
lent autour  de  l’affre  qui  nous  éclaire  ? A la 
vérité  , lorfqu’elles  redefcendent  du  haut  de 
l’efpace  , la  nouvelle  chaleur  qu’elles  reçoivent 
doit  augmenter  leurs  atmofphères  éleÔriques , 
& par  ce  moyen  refferrer  leurs  orbites.  Mais  on 
fe  convaincra  aifément  que  ce  rétréciffement , 
ce  rapprochement  de  l’orbite , ne  peut  pas  être 
auffi  confidérable  que  l’agrandiffement  qu’elle 
éprouvé  d’un  autre  côté. 
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En  effet,  dans  une  ellipfe  qui  demeure  tou-^ 
jours  la  même , la  chaleur  acquife  peut  être  à 
chaque  point  du  périmètre , égale  à la  chaleur 
perdue  par  un  autre  point  du  périmètre,  éga- 
lement diftant  du  foyer.  Mais  lorfque  rellipfe 
s’agrandit , tout  comme  quand  elle  diminue , 
cette  égalité  ne  peut  pas  relier  la  même  ; car 
la  même  caufe  ne  peut  pas  augmenter  la  chaleur 
qui  arrive  & la  chaleur  qui  s’en  va.  L’agran- 
dilfement  de  l’orbite  favorifant  donc  le  refroi- 
dilfement , c’ell-à-dire , le  rendant  plus  confi- 
dérable  , ne  peut  pas  favorifer  également  la 
chaleur  qui  tend  à pénétrer  la  comète.  Cette 
dernière  chaleur  ne  croît  donc  pas  en  propor- 
tion : le  refroidilfement  e(i  donc  plus  grand  que 
la  chaleur  acquife  ; l’orbite  ell  donc  plus  agrandie 
que  rétrécie  ; la  comète  doit  donc  avoir  fon 
périhélie  plus  éloigné  du  foleil  à chaque  révo- 
lution , à moins  que  plulieurs  caufes  étrangères 
& puilTantes  ne  dérangent  fon  cours. 

On  peut  tirer  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
l’explication  des  irrégularités  des  comètes , dont 
on  ne  pourroit  pas  d’ailleurs  deviner  la  caufe , 
& de  l’inexaèfitude  de  leurs  retours  : peut- 
être  , après  un  grand  nombre  d’obfervations , 
pourra-t-on  déterminer  la  quantité  dont  l’orbite 
des  comètes  s’agrandit  à chaque  révolutiom 
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Si  on  vouloit  objeâer  que  la  comète  de 
J 680  9 s’etant  approchée  du  foleil  à la  diftance 
d’un  lixième  du  diamètre  de  cet  aftre  , c’eft- 
à-dire , à peu  près  de  cinquante-quatre  mille 
lieues , 8c  M.  Halley  ayant  cru  devoir  la  recon- 
noître  pour  celle  qui  parut  du  temps  de  Céfar, 
s’il  étoit  vrai  que  fon  orbite  fût  toujours  en 
s’agrandilTant  , elle  devroit  être  fuppofée  en 
quelque  forte  être  partie  du  foleil , ce  qui  ne 
peut  pas  être  avancé.  Il  feroit  aifé  de  répondre 
que  premièrement  la  conjefture  de  M.  Halley 
n’eft  pas  démontrée,  8c  que  la  comète  de  i68r 
pourroit  bien  n’avoir  paru  que  cette  fois  - là 
auprès  de  notre  foleil,  arriver  alors  d’un  fyllême 
voifin,  8c  tourner  pour  la  première  fois  autour 
de  notre  aftre.  D’ailleurs,  je  n’ai  point  affigné 
la  quantité  d’agrandiffement  des  orbites  des 
comètes  : il  peut  n’être  pas  confidérable , il 
peut  n’être  que  de  mille  lieues  ; 8c  en  ce  cas , 
quand  on  fuppoferoit  que  la  comète  de  i68o 
auroit  fait  déjà  quatre  ou  cinq  révolutions  autour 
du  foleil , ce  qui  eft  bien  loin  d’être  prouvé , 
au  lieu  de  cinquante-quatre  mille  lieues , il  n’y 
auroit  eu , lors  de  fa  première  révolution  , que 
cinquante  mille  lieues  entre  le  foleil  8c  elle. 
Eft-il  bien  Impofïible  de  fuppofer  une  comète 
à une  diftance  du  foleil  de  cinquante  mille 
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lieues  ? Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  plu- 
fieurs  caufes  étrangères , que  , par  exemple  , la 
réfiflance  de  l’atmofphère  embrâfée  du  foleil, 
de  cette  atmofphère  que  nous  avons  admife 
autour  de  cet  aflre  au  deffous  de  ratmofphère 
ëleSrique  , & que  nous  appercevons  lorfqu’il 
ed:  éclipfé  ; que  d’autres  puiffances  enfin  peu- 
vent quelquefois  déranger  l’orbite  des  comètes 
en  fens  contraire  du  refroidiflement  ? Que  fur- 
tout  les  comètes  qui  s’approchent  très-près  du 
foleil , peuvent  être  foumifes  à ces  différentes 
puiffances  ; & que  par-là  leurs  orbites , au  lieu 
de  s’agrandir,  peuvent  quelquefois  diminuer, 
ou  du  moins  peuvent  s’accroître  d’une  quantité 
moins  confidérable  que  celle  dont  elles  auroient 
augmenté,  fans  les  perturbations  dont  je  viens 
d’afifignerjes  caufes?  Ne  peut-on  pas  ajouter 
encore  à toutes  ces  perturbations , celles  qui 
peuvent  venir  des  différentes  comètes  qu’elles 
peuvent  rencontrer  , croifer , &c.  pendant  la 
longue  durée  de  leurs  immenfes  révolutions  ? &c. 

Nous  avons  vu  qu’il  étoit  très-poflible  que 
les  planètes  qui  tournent  autour  des  étoiles 
voifines  de  notre  foleil , fufifent  beaucoup  plus 
grofies  que  celles  qui  font  leurs  révolutions 
autour  de  notre  afire.  L’analogie  nous  a fait 
penfer  qu’elles  dévoient  avoir  une  origine  fem- 
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blable  à celle  de  nos  planètes  , ou  du  moins 
nous  avons  dû  croire  , d’après  cette  même  ana- 
logie, que  leurs  orbites  s’agrandiffolent  comme 
celles  de  ces  corps  cêledes  obfcurs  : nous 
avons  penfë  que  la  déperdition  de  leurs  atmo- 
fphères  éleêlriques  , étoit  da  caufe  de  cette 
augmentation,  ainfi  que  de  l’accroifrement  de 
la  difîance  de  nos  planètes.  Quand  bien  même 
nous  nous  ferions  trompés  fur  cette  caufe , 
& fur  la  dépendance  de  cette  caufe  du  refroî- 
diffement  que  nous  avons  fuppofé  avoir  Heu 
dans  ces  planètes  étrangères , il  en  réfulteroit 
uniquement,  que  nous  ne  pourrions  pas  affigner 
les  limites  où  les  planètes  cefleroient  de  s’éloi- 
gner de  leurs  étoiles  ; mais  nous  aurions  du 
être  également  conduits  par  l’analogie  â fup- 
pofer  en  elles  cet  éloignement  confiant , ainfi 
que  les  phénomènes  nous  ont  obligé  à l’ad- 
mettre pour  notre  terre,  indépendamment  de 
toute  théorie.  Nous  avons  penfé  que  les  pla- 
nètes étrangères  dévoient  s’éloigner  de  leurs 
étoiles , beaucoup  plus  que  nos  planètes  ne 
s’éloignent  de  leur  foleil  ; nous  l’avons  conclu 
de  la  fupériorité  de  leur  grofTeur  : mais  en 
n’admettant  pas  l’hypothèfe  du  refroidiffement, 
nous  ferions  toujours  fondés  à dire  qu’elles 
s’éloignent  infiniment  de  leurs  aflres , parce 
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que  nous  ne  verrions  dès-lors  aucune  caufe 
qui  pût  limiter  le  temps  de  leur  éloignement  ^ 
ni  l’efpace  au  - delà  duquel  ces  planètes  ne 
pourroient  plus  s’écarter  de  leurs  étoiles  , 
& parce  que  nous  devrions  par  conféquent 
imaginer  que  cette  augmentation  d’orbite 
pourroit  avoir  lieu  jufques  à une  très -grande 
diflance  , & même  jufques  à ce  que  des 
affres  étrangers  les  dérangeaffent  entièrement 
de  leurs  routes  , ce  qui  ne  s’accorderoit  que 
mieux  avec  ce  que  nous  penfons  de  l’ori- 
gine des  comètes.  Et  enfin , nous  avons  con- 
jeèfuré  que  des  planètes  étrangères  volfines  de 
notre  fyffême  folaire  , pourroient  bien  s’être 
éloignées  de  leurs  étoiles  au  point  de  n’être 
plus  foumifes  à leurs  attrapions,  être  tombées 
fous  la  puifTance  de  notre  foleil , & être  deve- 
nues des  comètes  obligées  de  circuler  autour 
de  lui.  Ce  que  nous  avons  conjePuré  des  pla- 
nètes, nous  devons  le  conjePurer  avec  encore 
plus  de  raifon  des  comètes , & penfer  que  ces 
dernières  peuvent  alfément  fe  trouver  aflez 
éloignées  de  leur  foleil  pour  l’abandonner,  & 
devenir  des  comètes  autour  d’une  étoile  voi- 
(ine.  Ce  qui  doit  nous  porter  à le  croire  , c’efl: 
qu’à  caufe  de  la  grande  difîance  qui  fépare  les 
comètes  de  leur  foleil  dans  leur  aphélie , elles 

n’ont 
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n’ont  pas  befoin  d’agrandir  beaucoup  leurs 
orbites  pour  fe  trouver  hors  du  pouvoir  de 
leur  adre , lorfqu’elles  parviennent  à l’extrémité 
de  leurs  orbites  qui  en  eft  la  plus  éloignée. 
Nous  devons  penfer  que  les  comètes  qui  tour- 
nent autour  de  notre  foleil , & dont  la  plupart 
viennent  de  temps  en  temps  fe  montrer  à nos 
yeux,  peuvent  avoir  appartenu,  non-feulement 
comme  planètes,  mais  encore  comme  comètes, 
à quelques-unes  des  étoiles  qui  nous  avoliinent , 
& nous  devons  croire  que  ces  mêmes  comètes 
abandonneront  notre  foleil  dans  la  fuite  des 
fiècles , pour  aller  peupler  des  fyftêmes  folaires 
voilins  : peut-être  tomberont-elles  dans  les  aftres 
qui  régiffent  ces  fyltêmes  étrangers  ; elles  pro- 
jeteront  hors  de  ces  foleils , des  planètes  qui 
remplaceront  celles  qui  s’en  feront  éloignées , 
ou  embrafées  des  feux  de  ces  globes  ardens , 
elles  répareront  les  pertes  de  matière  qu’ils 
auront  pu  fouffrir. 

Il  peut  fort  bien  fe  faire  que  l’âtmofphère 
éleêlrlque  folalre  s’étende  à plus  de  quarante 
millions  de  lieues  du  foleil  ; & dès- lors  on 
ne  feroit  plus  embarraffé  pour  expliquer  les 
queues  qu’on  appercevroit  aux  comètes  avant 
qu’ellesn’euffent  atteint  une  diftance  au  foleil 
de  ce  nombre  de  lieues,  ou  après  qu’en  s’en 
Tonu  IL  y 
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retournant  elles  lauroient  paffëe.  D’ailleurs , 
ne  pourrolt-on  pas  dire  que  lorfqu’une  fois 
l’immeriion  de  ratmofphère  de  la  comète  dans 
ratmofphère  du  foleil  , a déterminé  la  pre- 
•mière  à prendre  la  forme  alongée  d’une  queue, 
rimpulfion  des  rayons  de  la  lumière , plus  forte 
■que  leur  vertu  attraôive  fur  le  fluide  éleftnque, 
•peut  obliger  ratmofphère  de  la  comète  à con- 
ferver  cette  forme  alongée  quelque  temps  après 
l’émerfion  ? & d’après  cela , ne  devroit-on  pas 
cefler  d’ètre  furpris  de  voir  des  comètes  con- 
ferver  à leur  retour  leur  queue  brillante  , même 
après  avoir  dépafle  les  bornes  de  l’atmofphère 
fülaire  ? 

Les  queues  des  comètes  préfentent  quel- 
quefois des  points  plus  brillans  les  uns  que  les 
autres , des  fcintillations  plus  ou  moins  vives  : 
ces  phénomènes  me  paroiflent  confirmer  mon 
opinion.  En  effet , quoi  de  plus  propre  que  le 
fluide  éleèlrique  accumulé , & répandant  de  la 
lumière , à jeter  d’efpace  en  efpace  des  étin- 
celles brillantes?  Ces  dernières  peuvent -elles 
être  produites  par  quelques  caufes , plus  aifé- 
ment  que  par  les  accumulations  un  peu  plus 
fortes  qui  doivent  avoir  lieu  dans  certains  points? 
Ceux  qui  connoiflent  les  phénomènes  de  l’élec- 
‘trlcité  artificielle  , feront  aifément  perfuadésde 
ce  que  je  viens  de  dire. 
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Lorfque  la  terre , en  s’éloignant  chaque  année 
du  foleil , fera  prête  à fortir  de  ratmofphère 
éleârlque  folaire  dans  laquelle  elle  a été  jufqu’à 
préfent  renfermée , la  lune  qui  tourne  autour 
d’elle  devra  décrire  la  moitié  de  fa  révolution 
dans  l’atmofphère  folaire  , & l’autre  moitié  au 
dehors  : la  petite  atmofphère  éledrlque  qu’elle 
peut  avoir , eft  dans  ce  moment-ci  égal^ent 
preffée  de  tous  les  côtés , ou  à peu  près  ; mais 
alors  elle  devra , dans  les  momens  où  la  lune 
rentrera  dans  l’atmofphère  folaire , éprouver  la 
même  compreffion  inégale  que  celle  des  comè- 
tes éprouvent , & s’étendre  en  forme  de  queue 
alongée  & oppofée  au  foleil  ; queue  qu’elle 
• confervera  jufques  à ce  que , quatorze  jours  ou 
environ  après , elle  reffortira  de  l’atmofphère 
folaire.  Cette  petite  atmofphère  de  la  lune  fera 
peut-être  , lorfqu’elle  fera  ainfi  alongée  , affez 
accumulée  pour  éclairer  ; & la  lune  paroîtra 
aux  habitans  de  la  terre , comme  une  petite 
comète  , pendant  la  moitié  de  fa  révolution. 

Les  atmofphères  éleâriques  terreftre  & folaire 
vont  nous  fervir  encore  à expliquer  le  phénomène 
de  la  lumière  zodiacale.  La  lumière  zodiacale  eil 
une  lumière  blanchâtre  & tranquille  quiparoît  à 
l’horizon  , fous  le  zodiaque  , quelque  temps 
après  le  coucher  du  foleil  ou  avant  fon  lever, 
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Elle  s’étend  en  forme  de  lance , ou  repréfente 
une  pyramide  plus  ou  moins  pointue , dont  la 
bafe  eft  toujours  dirigée  vers  le  foleil , & dont 
le  bout  parvient  toujours  à quelque  étoile  ren- 
fermée dans  le  zodiaque.  Lorfqu’elle  paroît  le 
foir  , fa  pointe  eft  tournée  vers  l’orient  ; & 
lorfque  c’e/1:  le  matin  qu’on  l’apperçoit , c’eli 
-vers  le  couchant  que  fa  pointe  fe  dirige  : elle 
efl  aflez  déliée  pour  ne  pas  empêcher  de 
diflinguer  au  travers  d’elle , les  étoiles  les  plus 
petites  ; elle  relTemble  beaucoup  par  fa  clarté 
à la  voie  laéfée , & il  feroit  fort  aifé  de  con- 
fondre l’une  & l’autre,  li  elles  n’occupoient  pas 
dans  le  ciel  deux  places  très  - diftindes.  Elle 
paroît  plus  ou  moins  étendue , fuivant  que  le 
ciel  eft  plus  ou  moins,  ferein  , & que  l’air  eft 
‘ plus  ou  moins  pur  ; & voilà  pourquoi  dans  la 
zone  torride  elle  occupe  conftamment  un  efpace 
de  cent  degrés.  Sa  couleur  perd  quelquefois  fa 
blancheur,  & devient  un  peu  jaune  & même 
rougeâtre  vers  fa  bafe  : il  efl  alors  plus  difficile 
d’appercevoir  les  étoiles  au  travers  d’elle  ; fou- 
vent  même  fa  bafe  eft  cachée  , en  quelque 
forte  , dans  un  nuage  fumeux  qui  nous  en 
dérobe  la  clarté.  Ce  nuage  s’étend  plus  ou 
moins  à droite  ou  à gauche,  & eft  entièrement 
femblable  à ce  fegment  obfcur  qu’on  apperçoit 
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dans  certaines  aurores  boréales.  Sa  lumière  a 
quelquefois  paru  fcintiller , ainli  que  celle  des 
comètes , à laquelle  elle  reffemble  beaucoup 
d’ailleurs.  Et  eft-il  furprenant  que  ces  deux 
lumières  offrent  les  mêmes  phénomènes , étant 
produites  toutes  les  deux , ainfi  qu’on  le  verra 
bientôt , par  l’accumulation  d’un  même  fluide  ? 
La  pyramide  formée  par  la  lumière  zodiacale 
n’efl  d’ailleurs  parallèle  , ni  à l’équateur  ter- 
reflre , ni  à l’écliptique , mais  elle  efl:  inclinée 
à ces  deux  grands  cercles. 

Les  obfervatlons  faites  par  M.  Caflini , par 
M . de  Mairan  & par  d’autres  Philofophes , ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  la  lumière  zodiacale 
ne  foit  une  dépendance , un  effet  de  cette  atmo- 
fphère  reconnue  autour  du  foleil  , qu’on  a 
trouvé  devoir  s’étendre  bien  au-delà  de  l’orbite 
aêluelle  de  la  terre  , & dont  il  me  femble  qu’on 
n’a  pas  deviné  la  nature,  en  la  croyant  com- 
pofée  de  toute  autre  chofe  que  de  fluide  élec- 
trique. 

En  effet , la  lumière  zodiacale  paroît  s’avancer 
peu  à peu  d’occident  en  orient , & répondre 
aux  différens  Agnes  du  zodiaque  dans  le  même 
rapport  que  le  foleil , ainA  que  l’a  dit  M.  de 
Caflini.  Ce  grand  Aflronome  a trouvé  aufli 
qu’elle  étoit  inclinée  précifément  comme  l’at-^ 
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mofphère  du  foleil  l’eft  fur  l’orbite  de  la  terre , 
c’efl-â-dire,  comme  l’équateur  du  foleil,  comme 
le  cercle  de  fa  révolution  efi:  incliné  fur  cette 
même  orbite  ; car  l’atmofphère  du  foleil  étant 
une  fphère  renflée  au  deflfus  de  l’équateur 
folaire  , ne  peut  être  cenfée  inclinée  fur  quel- 
que plan  que  ce  foit , que  lorfque  l’équateur 
folaire  efl:  incliné  lui-même. 

La  lumière  zodiacale , cependant , non-feu- 
lement n’efl;  pas  l’atmofphère  folaire  telle  que 
M.  de  Mairan  la  concevoit , ainli  qu’on  peut 
déjà  s’en  convaincre  , & ainli  que  nous  tâche- 
rons de  le  prouver , mais  n’eft  pas  même  l’at- 
mofphère  éleârique  du  foleil  rendue  vilible.  En 
effet , l’atmofphère  éleêlrique  de  cet  aflre  ne 
pourroit  être  rendue  vifible  que  par  quelque 
accumulation.  Ou  cette  accumulation  lui  feroit 
propre  & lui  appartiendroit  coniflamment , ou 
elle  feroit  produite  par  quelque  caufe  particu- 
lière , par  exemple  , par  quelque  répulfion 
étrangère.  Si  cette  accumulation  lui  étoit  pro- 
pre , elle  devroit  être  à peu  près  aufli  confidé- 
rable  d’un  côté  de  la  terre  qtie  de  l’autre,  trois 
mille  lieues  n’étant  rien  fur  une  diffance  de 
quarante  millions  de  lieues  que  M.  de  Mairan 
auroit  certainement  admife.  L’atmofphère  folaire 
devroit  donc  éclairer  & répandre  une  clarté 
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femblable  à celle  de  la  lumière  zodiacale,  non- 
feulement  d’un  certain  côté,  mais  tout  autour 
du  globe  ; & quand  bien  même  on  prétendroit 
que  ratmofphère  folaire  eft  une  lentille  très- 
applatle,  au  lieu  d’être  une  fphère  prefque  par- 
faite , ainfi  que  nous  le  penfons , elle  devroit 
toujours  produire  un  demi  - cercle  de  lumière 
voifin  de  l’écliptique , & un  peu  incliné  fur 
elle  : ce  qui  eft  contraire  à l’expérience.  Les 
fîx  millions  de  lieues  d’étendue  qu’elle  devroit 
avoir  au-delà  de  la  terre  du  côté  oppofé  au 
foleil , ne  font-ils  pas , en  effet , plus  que  fufftfans 
pour  qu’elle  éclairât  eh  formant  un  demi- cercle 
non  - interrompu  , & s’étendant  parfaitement 
d’un  horizon  à l’autre  ? Si  l’atmofphère  élec- 
trique folaire  n’étoit  accumulée  que  par  quelque 
caufe  étrangère,  &,  par  exemple , par  la  répul- 
fion  de  l’atmofphère  éleflrique  terreftre  , la 
feule  qu’on  puiffe,  ce  me  femble,  affigner,  on 
tomberoit  dans  le  même  inconvénient.  L’at- 
mofphère de  la  terre  devant  avoir  une  égale 
force  dans  tous  les  points  de  fa  circonférence , 
& par  conféquent  produire  dans  tous  ces  points 
une  égale  répulfîon  , l’atmofphère  éleârique 
folaire  devroit  être  accumulée  tout  autour  de  la 
terre , & par  conféquent  faire  briller  un  demi- 
cercle  de  lumière  zodiacale  qui  s’étendroit  d’un 
horizon  à l’autre.  Y iv 
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Au  lieu  de  faire  naître  la  lumière  zodiacal^ 
de  la  lumière  produite  par  l’atmofphère  folalre, 
je  penfe  que  cette  lueur  que  nous  apperce-* 
vons  n’eft  autre  chofe  que  la  lumière  envoyée 
par  Faccumulation  de  ratmofphère  éleéîrlque 
terreflre.  La  didance  de  foixante  mille  lieues, 
à laquelle  nous  avons  trouvé  que  cette  der- 
nière atmofphère  devoir  parvenir  , s’accorde 
fort  bien  avec  la  grande  élévation  à laquelle 
on  doit  fuppofer  la  lumière  zodiacale  : d’ailleurs 
tous  les  phénomènes  qu’elle  préfente  s’expli- 
quent par  là  on  ne  peut  pas  mieux , & tous 
les  Inconvéniens  font  évités. 

Premièrement , l’atmofphère  éleôrlque  ter- 
reftre  ne  pouvant  être  accumulée  que  par 
l’effort  & la  répulfion  de  l’atmofphère  élec- 
trique folaire , ne  doit  pas  être  ramaffée  dans 
tous  les  points  de  fa  circonférence , ni  même 
dans  un  cercle  entier  , mais  être  uniquement 
comprimée  dans  une  calotte  de  la  fphère  qu’elle 
forme  ; & cette  calotte  doit  être  du  côté  du 
foleil , toutes  chofes  qui  s’accordent  parfaite- 
ment avec  les  phénomènes. 

En  effet , les  atmofphères  compofées  de 
fluide  éleêlrlque  ne  repouffent  les  corps  élec- 
trifés , ou  les  atmofphères  étrangères , que  dans 
le  fens  de  la  dirçêlion  dç  leur  expanflbilité , 
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c’eft-à-dire , du  centre  à la  circonférence  ; 8c 
un  corps  placé  dans  une  atmofphère  électrique  , 
quelque  enfoncé  qu’on  le  fuppofe  dans  cette 
atmofphère  , fera  toujours  chaffé  ainfi  , & 
jamais  de  la  circonférence  au  centre.  L’atmo- 
fphère  électrique  terreftre  ne  peut  donc  être 
repoulfé  que  dans  le  fens  du  centre  du  foleil 
à la  circonférence , c’efl-à-dire  , qu’elle  ne  peut 
être  repoulfée  en  aucune  manière  par  la  partie 
de  l’atmofphère  éledrique  folaire  qui  eft  com- 
prife  entre  elle  & la  circonférence  de  cette 
même  atmofphère  folaire.  A la  vérité  , nous 
avons  déjà  dit  que  l’atmofphère  terreftre  pou- 
voir repoufter  cette  partie  de  l’atmofphère 
folaire  ; mais  il  n’y  a pas  & ne  peut  pas  y avoir 
de  réaction  , ou  du  moins  il  n’y  en  a que  très- 
peu  , parce  que  l’atmofphère  terreftre  ne  re- 
poufte  l’atmofphère  folaire  que  dans  le  fens  de 
fon  expanftbilité , & ne  fait  qu’augmenter  fon 
aCtion  fans  la  détruire  en  aucune  manière. 

L’atmofphère  éleCtrique  terreftre  peut  donc 
être  repouffée  , & l’eft  réellement  par  la  partie 
de  r atmofphère  folaire  qui  eft  du  côté  qui 
regarde  le  foleil  : elle  peut  l’être  aufli  par 
les  parties  de  droite  & de  gauche  ; mais  elle 
ne  doit  pas  l’être  du  tout  dans  celui  de  fes 
icôtés  qui  eft  oppofé  au  foleil.  Elle  n’eft  donc 


34^  Essai 

pas  accumulée  tout  autour  d’elle-même , maïs 
feulement  dans  une  portion  , dans  une  efjièce 
de  calotte  tournée  vers  le  foleil  ; & ce  n’efl 
que  dans  cet  efpace  qu’elle  doit  éclairer  : ce 
qui  efl  parfaitement  conforme  aux  phénomènes, 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Secondement,  de  toutes  les  clartés  que  nous 
connoilTons,  en  efl-il  quelqu’une  qui  refTemblô 
plus  à la  lumière  zodiacale  par  fa  blancheur , 
fa  pâleur  , fa  tranquillité  , les  teintes  jaunes  & 
rougeâtres  dont  elle  efl:  quelquefois  nuancée , 
&c.  que  la  lumière  que  répand  le  fluide  élec- 
trique dans  fes  accumulations  ; je  ne  dis  pas 
dans  fes  accumulations  violentes  qui  produl- 
fent  les  foudres , mais  dans  fes  accumulations 
pallibles , telles  que  celles  qu’il  éprouve  lorf- 
qu’il  fe  répand  dans  le  vide  ? 

Les  petites  étincelles  qu’on  a remarquées 
dans  la  lumière  zodiacale  ne  s’expliquent-elles 
pas  on  ne  peut  pas  mieux  , lorfqu’on  rapporte 
cette  dernière  au  feu  éleflrique  ? Ce  fluide  n’a 
en  effet  befoin  que  d’augmenter  un  peu  fon 
accumulation  pour  fcintiller  avec  plus  ou  moins 
de  force  , ainfl  que  nous  nous  en  fommes  con- 
vaincus dans  le  cours  de  cet  Ouvrage. 

Quoique  je  penfe  que  l’atmofphère  éleflri- 
que  folaire  n’eft  pas  une  lentille  très-mince? 
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ainfi  que  le  vouloit  M.  de  Malran,  nous  avons 
cependant  vu  que  la  fphère  qu’elle  forme 
devoir  être  applatle  , & que  fon  demi-diamètre 
devoir  être  plus  grand  de  lix  millions  de  lieues 
ou  environ  au  delfus  de  l’équateur  du  foleil. 
Cette  atmofphère  devant  avoir  beaucoup  plus 
de  force  dans  le  fens  de  cet  équateur , ce  fera 
aulïi  dans  ce  fens  qu’elle  agira  avec  plus  d’éner- 
gie , & produira  une  plus  grande  preflion  : 
ratmofphère  éledrique  terreftre  fera  donc  beau- 
coup plus  accumulée  dans  le  fens  de  l’équateur 
du  foleil  ; & c’elf  même , je  penfe,  uniquement 
dans  le  fens  de  cet  équateur  qu’elle  peut  être 
aflfez  ramalfée  pour  éclairer,  Voilà  pourquoi 
la  lumière  zodiacale  qu’elle  répand  a la  même 
pofition  que  l’équateur  folaire,  & forme  comme 
lui , avec  l’équateur  terreflre , un  angle  de  17 
degrés  ou  à peu  près  : voilà  pourquoi  aulTi  la 
lumière  zodiacale  paroît,  dans  le  printemps, 
beaucoup  plus  fouvent  après  le  coucher  du 
foleil , & , pendant  l’automne , fe  fait  remar- 
quer beaucoup  plus  fouvent  avant  fon  lever  , 
ainfi  que  pourront  s’en  convaincre  ceux  qui 
font  infiruits  de  la  fphère  célefte  , & ainfi  qu’on 
le  trouvera  expliqué  dans  le  Traité  fur  l’Aurore 
Boréale  de  M.  de  Mairan  , auquel  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer.  La  plupart  des 
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Phyficiens  me  paroiffent  avoir  rejeté  l’opinion 
de  ce  Philofophe  fans  l’entendre  , & fans  avoir 
remarqué  toutes  les  vérités  importantes  qu’elle 
renferme.  A la  vérité  elle  contient  quelques 
erreurs  ; mais  elles  ne  font  pas  en  auffi  grand 
nombre  qu’on  a paru  le  croire , & on  doit  les 
rapporter  au  peu  de  progrès  qu’avoient  faits 
certaines  parties  de  la  phylique  , lorfque  M.  de 
Mairan  compofa  fon  Ouvrage  : audi , tout  en 
combattant  l’hypothèfe  , fuis  - je  bien  loin  de 
n’avoir  pas  la  plus  grande  idée  du  rare  mérite 
du  grand  Philofophe  qui  l’imagina. 

A l’égard  des  différentes  reprifes  de  la  lumière 
zodiacale  , des  diverfes  périodes  de  temps 
pendant  lefquelles  on  n’a  pas  pu  l’obferver , & 
de  la  bafe  fumeufe  & obfcure  qui  l’accom- 
pagne quelquefois  , nous  allons  en  parler  en 
traitant  de  l’aurore  boréale. 

Plulieurs  Agronomes  , & M.  Caffini  lui- 
même  , ont  obfervé  une  très-grande  refîem- 
blance  entre  les  queues  des  comètes  & les 
lumières  zodiacales  : ils  ont  vu  dans  les  unes 
& dans  les  autres  la  même  blancheur  , la 
même  pâleur , la  même  rougeur  , la  même 
fcintillation.  Tous  ces  rapports  me  paroiffent 
être  autant  de  preuves  de  plus  en  faveur  de 
mon  opinion , ayant  déjà  établi  qu’on  ne  pou-^ 
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voit  pas  s’empêcher  d’attribuer  uniquement 
les  queues  des  comètes  à une  atmofphère 
ëleêlrique  accumulée. 

Je  ne  doute  pas  que  l’atmofphère  aérienne 
de  la  terre  ne  s’étende  à une  très-petite  dif- 
tance  autour  de  cette  planète  , & que  les  cou- 
ches d’air  ne  s’élèvent  guère  à plus  de  trois 
lieues , ain/î  que  l’a  dit  de  Buffon.  jCepen- 
dant  les  lois  de  la  réfraèlion  paroiffent  exiger  , 
à caufe  des  phénomènes  des  crépufcules,  & de 
l’élévation  apparente  de  l’image  folaire  lorfque 
l’aftre  eft  à l’horizon , une  plus  grande  hauteur , 
une  plus  grande  épaiffeur  dans  l’atmofphère 
réfringente.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  ce 
n’eft  pas  uniquement  dans  l’atmofphère  aérienne 
que  les  rayons  folaires  éprouvent  une  réfrac- 
tion? que  l’atmofphère  éleflrique  terreftre  efl 
accumulée  du  côté  qui  regarde  le  foleil  , & 
que  par-là  elle  doit  être  plus  denfe  que  l’atmo- 
fphère  éleârique  folaire  ? que  d’ailleurs  , par 
elle-même  , elle  eft  peut-être  plus  denfe , 8c 
qu’ainii  les  rayons  de  la  lumière  doivent  fouffrir 
une  réfradion  en  paffant  dans  l’atmofphère  élec- 
trique terreftre  ; réfradion  qui  compenferoit 
celle  qu’on  pourroit  croire  ne  pouvoir  pas  être 
produite  par  une  atmofphère  aérienne  qui 
n’auroit  que  trois  lieues  ou  environ  ? Par  ce 
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moyen  , n’aiiroit-on  pas  aifëment  l’explication 
de  plufieurs  phénomènes  qui  paroiffent  fe  con- 
tredire mutuellement?  N’avons-nous  pas  plu- 
fieurs  raifons  de  fuppofer  & d’admettre  cette 
réfraèlion?  & en  avons-nous  quelqu’une  qui 
s’y  oppofe  ? 

Enfin,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  plufieurs 
étoiles, ont  autour  d’elles  des  atmofphères 
éleftriques  ' aflez  denfes  pour  éclairer  conti- 
nuellement &c  fans  le  lecours  d’aucune  répul- 
fion  étrangère  ? Ne  peut-on  pas  fuppofer  plu- 
fieurs étoiles  beaucoup  plus  grolTes  que  notre 
foleil , par  conféquent  ayant  une  atmofphère 
éleèlrique  bien  plus  étendue  que  celle  de  quatre- 
vingt-quatre  millions  de  lieues  de  diamètre  qui 
entoure  cet  aftre  ? Toutes  ces  étoiles  ütuées 
auprès  l’une  de  l’autre , ne  peuvent-elles  pas 
former  cette  voie  de  lait  que  nous  remarquons 
dans  le  ciel , c’efl-à-dire , ce  compofé  d’étoiles 
■&  d’une  clarté  pâle  & blanchâtre  , entièrement 
femblable  à celle  de  la  queue  des  comètes , 
■&  à celle  de  la  lumière  zodiacale  ? Et  ne  doit- 
‘On  pas  dire  que,  fi  cette  lumière  n’eff  prefque 
interrompue  par  aucun  intervalle  , ce  qui , au 
premier  coup  d’œil,  paroîtroit  peut-être  ne 
'devoir  pas  être  , les  atmofphères  éleéfriques 
des  étoiles  ne  devant  peut-être  pas  fe  toucher  ; 
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ne  doit-on  pas  dire , dis-je , que  ce  n’efl:  que 
leur  grande  diftance  qui  nous  fait  voir  fans 
intervalles  ce  qui  cependant  eft  féparé  par  des 
efpaces  très-étendus , de  même  que  nous  ju- 
geons fouvent  deux  étoiles  très-voifines , & que 
nous  croyons  qu’elles  fe  touchent  , lorfque 
des  millions  de  lieues  peuvent  les  tenir  fépa- 
rées  ? Tâchons  maintenant  d’expliquer  l’aurore 
boréale  , d’après  les  principes  que  nous  avons 
établis. 

Ce  phénomène  , qui  a reçu  fon  nom  de  fa 
reffemblance  avec  l’aurore  , & de  la  place  qu’il 
occupe  dans  notre  hémifphère  , fe  préfente  à 
nos  yeux  fous  plufieurs  formes  différentes. 
Quelquefois  une  clarté  foible  paroît  vers  le 
nord  au  milieu  de  la  nuit , & fait  appercevoir 
une  efpèce  de  brouillard  ou  de  fumée  affez 
obfcure  qui  s’élève.  Ce  brouillard  prend  peu 
à peu  la  forme  d’un  fegment  de  cercle , dont 
la  corde  fe  confond  avec  l’horizon  8c  fe  repofe 
fur  lui  ; une  lumière  blanchâtre  borde  bientôt 
l’extrémité  de  fa  circonférence  , 8c  préfente 
un  ou  plufieurs  arcs  lumineux  qui  forment 
autour  de  lui  autant  de  cadres  brillans.  Le  feg- 
ment obfcur  8c  fumeux  eft  quelquefois  inter- 
rompu par  des  maffes  d’une  lumière  plus  ou 
moins  vive  8c  plus  ou  moins  éclatante,  qui 
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réfléchiffent  des  rayons  brlllans  & colorés.  Des 
divers  points  de  l’arc  lumineux  s’élancent  des 
jets  de  feu , embellis  quelquefois  de  plufieurs 
couleurs , mais  qui  le  plus  fouvent  font  teints 
d’un  rouge  très-foncé  ; des  colonnes  ardentes 
s’élèvent  ; des  flocons  blanchâtres  fe  répandent 
& fe  difperfent  autour  d’elles , & des  nuages 
enflammés  ont  l’air  de  rouler  des  flots  de  lumière 
dans  les  intervalles  qu’elles  laiflent»  Les  arcs 
obfcurs  qui  féparent  les  arcs  lumineux  , fe 
brifent  & fe  divifent  en  plufieurs  intervalles 
éclatans  : toutes  les  parties  du  phénomène 
paroiflent  alors  comme  agitées  & dans  une 
efpèce  de  flufluation.  Les  jets  augmentent  ; les 
colonnes  s’alongént , répandent  un  éclat  plus 
vif  ; & enfin  quelquefois  ces  colonnes  & ces 
jets  de  lumière  s’étendent  comme  par  de  nou^ 
veaux  efforts , & vont  former  au  zénith  une 
efpèce  de  couronne  brillante  & radieufe  qu’on 
croiroit  placée  au  fommet  d’un  pavillon  lumi- 
neux & enflammé  , déployé  avec  magnificence 
dans  toute  la  partie  boréale  du  ciel  ; alors  l’au^ 
rore  boréale  eft  revêtue  de  fa  plus  grande  fplen- 
deur.  Cependant  fa  beauté  pafie  ; fes  colonnes 
fe  raccourciffent  ; fes  jets  diminuent  ; fes  éclairs 
difparoiffent  ; fes  rayons  fe  terniffent  ; fon 
mouvement  fe  rallentit , & fes  couleurs  vives 
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& ardentes  fe  fondent  & fe  perdent  en  une 
lumière  blanchâtre  : celle-ci  fe  retire  peu  à peu 
vers  le  nord  en  s’effaçant  infenfiblement,  éclaire 
encore  quelques  inftans  l’endroit  où  l’on  avoit 
d’abord  remarqué  le  fegment  obfcur , mais 
s’éteint  bientôt  en  ne  laiffant  après  elle  qu’une 
foible  blancheur  , qui  bientôt  , à fon  tour  , 
s’efface  8c  s’évanouit* 

Tâchons  premièrement  de  faire  voir , d’après 
nos  principes , comment  cette  lumière  boréale 
peut  avoir  lieu  : nous  expliquerons  enfuite  les 
divers  phénomènes  qu’elle  préfente  , les  parti- 
cularités de  fa  durée  , le  plus  ou  moins  de  fré- 
quence 8c  le  temps  de  fes  apparitions , 8cc. 

Nous  avons  vu  que  l’atmofphère  éleèlrique 
terreffre  eft  fans  ceffe  accumulée  à l’équateur 
dans  celle  de  fes  parties  qui  regarde  le  foleil , 
8c  que  la  prelTion  qu’elle  éprouve  lui  donne 
la  propriété  d’éclairer  8c  de  faire  naître  la 
lumière  zodiacale.  Le  fluide  qui  compofe  la 
portion  de  l’atmofphère  électrique  qui  efl:  accu- 
mulée , ne  peut  pas  être  ainfi  comprimé  fans 
s’efforcer , pour  ainli  dire  , de  fe  fouflraire  â 
la  force  qui  le  preffe , 8c  fans  tendre  vers  les 
portions  de  cette  même  atmofphère  plus  voi- 
fines  des  pôles , qui  n’éprouvent  qu’une  foible 
accumulation , 8c  peut-être  même  n’en  fouf- 
Tomc  IL  Z 
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frent  aucune.  Il  fe  répand  donc  continuellement 
vers  le  nord  une  certaine  quantité  de  fluide 
éleiflrique  : cette  quantité  , obligée  de  céder 
fa  place  au  nouveau  fluide  qui  efl  comprimé 
fous  l’équateur  & chafle  dans  des  efpaces  plus 
libres  , s’avance  toujours  vers  le  pôle  , tâchant 
fans  cefle  de  fe  dérober  â toute  compreflion. 
Tous  les  points  du  cercle  de  l’équateur  ne  fe 
trouvent-ils  pas  chaque  jour  expofés  à l’influence 
de  l’atmofphère  électrique  folaire  ? L’atmof- 
phère  éleCtrique  terreflre  doit  donc  être  cha- 
que jour  comprimée  dans  le  cercle  entier  qu’elle 
forme  autour  de  l’équateur  terreflre  : il  doit 
donc  tous  les  jours  s’avancer  vers  le  pôle  une 
certaine  quantité  du  fluide  qui  compofe  ce 
cercle , & qui  a été  fournis  à la  compreflion. 
Pour  nous  faire  mieux  entendre , nous  pou- 
vons donc  fuppofer  que  chaque  méridien  efl 
comme  un  canal  par  lequel  il  s’échappe  chaque 
jour  une  certaine  quantité  de  fluide  éleCtrique, 
qui  efl  chaffée  de  l’équateur  vers  le  pôle.  Tous 
les  méridiens  ne  fe  rencontrent-ils  pas  au  pôle  , 
& n’y  aboutiffent-ils  pas  comme  à un  centre  ? 
Ne  pouvons-nous  pas  dire  par  conféquent  qu’il 
doit  fouvent  y avoir  au  pôle  des  rencontres  de 
courans  oppofés  de  fluide  éleCtrique  ? Ces  diffe- 
rens  courans  , doués  à peu  près  d’une  égale 
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force , ne  peuvent  pas  fe  communiquer  l’un 
à l’autre  leur  direâion  , mais  ils  doivent  le  con- 
glomérer , fe  preffer  les  uns  contre  les  autres  : ils 
ne  peuvent  point  en  effet  y borner  leurs  efforts  à 
augmenter  Tépaiffeur  de  l’atrnofphère  éleélrique 
terreltre  fans  accroître  fa  denfité  , parce  qu’ils 
font  arrêtés  par  l’atmofphère  éleêfrique  folaire  » 
dont  la  repulfîon  forme  au  deffus  d’eux  une 
efpèce  de  voûte  impénétrable  : ils  doivent  donc 
fe  ramaffer  & produire  au  deffus  du  pôle  une 
accumulation  plus  ou  moins  forte. 

Si  les  courans  oppofés  font  confîdérables  , 
& s’ils  agiffent  l’un  contre  l’autre  pendant  long- 
temps, non-feulement  l’atmofphère  éleéfrique 
terreflre  fe  ramaffera  au  deffus  du  pôle , mais 
elle  fouffrira  une  accumulation  qui  s’étendra 
au  deffus  des  régions  voifines , & fe  rappro- 
chera de  l’équateur  ; de  même  qu’une  rivière 
dont  on  a fermé  l’embouchure  par  une  digue , 
non  - feulement  amoncèle  fes  eaux  auprès 
de  cette  digue  , mais  fe  gonfle  à un  éloi- 
gnement de  fon  embouchure  d’autant  plus 
grand  , que  fes  flots  coulent  abondamment  ; 
& fes  ondes  entaffées  fe  rapprochent  toujours 
de  fa  fource , à mefure  qu’il  arrive  de  nouveaux 
flots. 

Ainfî  il  fe  produit  au  deffus  de  notre  pôle 

Z ij 
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une  calotte  de  fluide  ëleârique  très  - accumu- 
lée. Indépendamment  de  toute  autre  ralfoii, 
cette  accumulation  pourroit  être  quelquefois 
aflez  confidérable  pour  éclairer^  & pour  nous 
fournir  même  l’explication  des  aurores  boréales 
les  plus  brillantes  ; du  moins  pourrions-nous 
dire  qu’elle  produit  cette  lumière  blanchâtre 
femblable  à celle  qu’on  nomme  zodiacale,  qui 
forme  le  commencement  & la  fin  de  toutes 
les  aurores  boréales , & compofe  elle  feule  plu- 
lieurs  de  celles  qui  paroiflent.  Mais  ne  nous 
contentons  pas  de  cette  accumulation  ; voyons 
fi  elle  ne  peut  pas  être  augmentée  dans  certai- 
nes circonflances. 

Toutes  les  fois  que  l’été  ou  les  chaleurs 
régnent  dans  notre  hémifphère , la  croûte  de 
la  terre  , jufques  à une  très-petite  diflance  du 
pôle , jouit  d’une  vertu  prefque  aufli  conduc- 
trice que  fous  la  zone  torride  ; il  s’échappe 
du  feu  éledrique  , non-feulement  dans  ce  der- 
nier pays  ardent  & continuellement  brûlé  , 
mais  dans  toutes  les  zones  plus  tempérées. 
Ce  fluide,  parvenu  à l’atmofphère  éleélrique, 
doit  être  entraîné  par  les  différons  courans  de 
fluide  qui  vont  de  l’équateur  au  pôle  ou  vers 
les  réglons  polaires  : la  quantité  de  fluide 
éledrique  qui  arrive  à ce  même  pôle,  ou  au 


SUR  l’Électricité.  557 

deflus  des  zones  qui  l’entourent  , doit  donc 
être  plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire  : les 
accumulations  qui  y font  produites  doivent  donc 
être  plus  fortes  pendant  que  nous  jouiffons  de 
l’été  & des  chaleurs. 

Il  exifte  aulli  pendant  les  faifons  du  froid , 
une  nouvelle  caufe  d’accumulation  pour  la  par- 
tie de  l’atmofphère  éleftrique  qui  eâ  au  delfus 
de  la  zone  glaciale.  La  terre  non -feulement 
tourne  chaque  jour  fur  elle-même , mais  elle 
tourne  encore  autour  du  foleil.  Son  orbite  efl: 
inclinée  fur  l’équateur  folaire.  Pendant  la  moitié 
de  fa  révolution , un  de  fes  pôles  doit  fendre , 
en  quelque  forte,  les  flots  de  l’atmofphère  élec- 
trique folaire  , en  s’élevant  au  milieu  d’elle  ; 
& l’autre  pôle , pendant  la  fécondé  moitié  de 
fa  révolution  , doit  les  repoufler  à fon  tour  ' 
Pendant  l’automne  & l’hiver , c’efl  notre  pôle 
qui  s’avance  vers  l’atmofphère  éleifirique  folaire, 
& qui  par  conféquent  l’écarte  & la  divife. 
Quelque  foible  & infenfible  que  foit  la  réfif- 
tance  de  l’atmofphère  éle&ique  folaire , elle 
doit  cependant  agir  fur  l’atmofphère  éleârique 
terreflre , dans  la  partie  où  l’effort  efl  le  plus 
grand,  c’efl -à- dire , au  deflus  du  pôle.  Cette 
aâion  ne  doit-elle  pas  faire  naître  dans  l’atmo- 
fphère  terreflre  une  accumulation  nouvelle  , 
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confidérable,  & indépendante  de  celle  que  cette 
atmofphère  doit  lubir  d’ailleurs  ? 

Les  divers  temps  de  l’année  nous  offrent 
donc  differentes  caufes  qui  doivent  obliger  l’at- 
mofphère  éleârique  terreffre  à fe  ramaffer  au 
deflus  de  notre  pôle  ; elles  joignent  leurs  efforts 
à ceux  de  la  grande  & confiante  caufe  d’accu- 
mulation que  nous  avons  d’abord  aflignée;  8c 
dès-lors  elles  doivent  y produire  des  conglo- 
mérations & des  comprenions  trop  fortes  pour 
que  nous  foyons  maintenant  embarraffés  d’ex- 
pliquer , non-feulement  cette  clarté  qui  blan- 
chit le  ciel  vers  le  nord , mais  les  feux  dont  le 
pôle  fe  colore  , & les  différentes  parties  des 
aurores  boréales  les  plus  animées  & les  plus 
brillantes. 

Il  eff  aifé  de  voir  que  le  fluide  éleéfrlque 
comprimé  à l’équateur,  doit  refluer  non-feu- 
lement vers  notre  pôle , mais  encore  vers  le 
pôle  auffral  ; l’hémifphère  méridional  jouit  tous 
les  ans , ainfi  que  le  nôtre  , d’une  raréfadion 
affez  grande  pour  laifler  exhaler  le  fluide  élec- 
trique de  l’intérieur  du  globe.  Le  pôle , d’ail- 
leurs , de  ces  régions  oppofées  aux  nôtres , ne 
divlfe-t-il  pas  à fon  tour  & ne  repoiifle-t-il  pas 
l’atmofphère  folaire?  Les  mêmes  caufes  d’ac- 
cumulation exiftent  donc  pour  le  pôle  auffral , 
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que  pour  le  pôle  boréal  : tout  ce  que  nous 
allons  dire  en  expliquant  les  phénomènes  qui 
embelliffent  quelquefois  celui  - ci , peut  donc 
s’appliquer  au  méridional  : on  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  que  les  Navigateurs  aient  vu 
dans  rhémifphère  antarftique , des  aurores  aufli 
brillantes , aulTi  radieufes  que  celles  qui  s’allu- 
ment dans  notre  ciel. 

Avant  d’aller  plus  avant , je  crois  néceflaire 
de  faire  remarquer  que  la  grande  hauteur  à 
laquelle  doit  être  placé  le  liège  des  aurores 
boréales  devroit,  indépendamment  d’autre  rai- 
fon  , nous  empêcher  d’admettre  l’hypothèfe 
de  M.  de  Mairan.  Ce  Philofophe  fuppofe , en 
effet,  que  tous  ces  phénomènes  fe  produifent 
dans  notre  atmofphère  aérienne  , qu’il  a été 
obligé  pour  cela  d’élever  à trois  cents  lieues. 
Mais  comment  une  atmofphère  compofée  d’air, 
c’ell  - à - dire  , d’une  fubflance  qui  n’eft  point 
expanlible  de  fa  nature  , & qui  par  conféquent 
eft  fujette  à l’aflion  du  froid  ; comment  une 
telle  atmofphère  peut-elle  s’étendre  jufques  à 
trois  cents  lieues  de  la  furface  de  notre  globe , 
jufques  à ces  régions  où  doit  régner  le  froid  le 
plus  intenfe  ? Les  autres  hypothèfes  que  dilfé- 
rens  Phyliciens  ont  imaginées  , fuppofent  éga- 
lement les  aurores  boréales  au  milieu  de  notre 
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atmofphère  aerienne  ; ne  doivent-elles  pas  par 
confëquent,  6c  indépendamment  d’autre  raifon , 
ne  pas  être  admifes,  quelque  ingênieufés  qu’elles 
puifTent  être?  Notre  hypothèfe,  au  contraire, 
dans  laquelle  nous  avons  reconnu  l’exiftence 
d’une  atmofphère  ëleârique  immenfe , ne  doit- 
elle  pas  être  adoptée , â quelque  hauteur  qu’on 
foit  obligé  de  placer  le  hège  de  l’aurore  boréale? 

Maintenant  tâchons  d’expliquer  en  détail  les 
différentes  parties  des  aurores  boréales , 6c  les 
divers  phénomènes  qui  les  diftinguent  des  autres 
météores. 

Premièrement , la  clarté  pâle  6c  blanchâtre 
que  nous  offrent  le  commencement  6c  la  fin 
de  toutes  les  aurores  boréales , 6c  qui  forme 
même  la  plupart  des  aurores  boréales  ordi- 
naires , peut-elle  être  expliquée  d’une  manière 
plus  fatisfaifante , qu’en  la  rapportant  à une  ac- 
cumulation que  l’atmofphère  éleftrique  doit 
éprouver  confiamment  au  deffus  du  pôle , 6c 
qui  de  temps  en  temps  doit  être  aidée  par  des 
accumulations  nouvelles  plus  ou  moins  confi- 
dérables  ? L’efpèce  de  nuage  fumeux  qu’elle 
fait  appercevoir,  6c  quia  l’air  de  s’élever  lorfque 
certaines  aurores  boréales  allument  leurs  pre- 
miers feux,  me  paroît  devoir  être  une  illufion 
d’optique.  Cette  efpèce  d’obfcurité  mobile  que 
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nous  remarquons  dans  certains  points  du  ciel  ^ 
ne  vient  pas  de  ce  que  ces  efpaces  font  par- 
femés  d’une  matière  noirâtre  , mais  de  ce  qu’ils 
ne  renferment  pas  la  matière  lumineufe  qui 
produit  les  aurores  boréales , je  veux  dire  le 
fluide  ëledrique  accumulé  , ou  , pour  mieux 
dire  , de  ce  que  le  fluide  ramaffé  qu’ils  con- 
tiennent eÛ  trop  éloigné  pour  agir  fur  nos  yeux. 
Les  efpaces  éclairés  qui  bordent  8c  circonf- 
crivent  les  efpaces  obfcurs  8c  les  font  remar- 
quer , varient , s’étendent , s’agrandiffent  ou  di- 
minuent, s’élèvent  ou  s’abaiffent,  parce  que  le 
fluide  accumulé  qui  les  compofe  peut  éprouver 
différens  changemens  dans  fa  diffance  8c  dans 
fon  agglumération  ; par-là,  les  efpaces  obfcurs 
doivent  varier  aufîi,  paroître  changer  de  place, 
donner  l’idée  8c  former  l’image  d’une  fumée, 
d’un  nuage  épais  qui  s’élèveroit  8c  s’étendroit 
en  différens  fens  , tandis  qu’ils  ne  font  point 
réellement  compofés  d’une  matière  opaque  qui 
fe  déploieroit  comme  un  rideau  devant  l’efpace 
éclairé  , 8c  en  déroberoit  quelques  portions , 
mais  ne  doivent  leur  exiffence  qu’à  l’abfence 
de  la  matière  lumineufe. 

Les  places  obfcures  fe  changent  quelquefois 
en  fegment  dont  l’horizon  efl  la  corde , 8c  dont 
la  circonférence  eft  éclairée.  11  fera  aifé  de  con- 
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cevoir  comment  ce  phénomène  peut  avoir 
lieu  , fi  l’on  confidère  que , pour  que  le  fluide 
ëleârique  nous  éclaire  , il  ne  lui  fuffit  pas  d’être 
accumulé,  & qu’il  faut  encore  que  la  place  de 
fon  accumulation  foit  voifine  de  nous.  Que  l’on 
fafTe  attention  que  la  terre  que  nous  habitons  9 
efl  femblable  à un  globe  par  fa  figure  ; que  l’aij 
qui  l’environne  peut  être  regardé  comme  une 
voûte  tranfparente  ; & que  , pour  repréfenter 
l’aurore  boréale  , on  peut  fuppofer  vers  un  des 
pôles  de  ce  globe,  une  matière  lumineufe  qui 
repofe  fur  cette  voûte.  ‘Maintenant,  un  obfer- 
vateur  placé  entre  le  pôle  & l’équateur  du 
globe  que  je  viens  de  concevoir , & au  deffous 
de  la  voûte  tranfparente  que  je  viens  d’ima- 
giner , ne  fera-t-il  pas  plus  voifin  d’une  portion 
de  la  circonférence  de  la  calotte  lumineufe 
placée  au  deffus  d’un  pôle , que  du  centre  de 
cette  même  calotte?  Dès-lors  ne  pourra-t-il 
pas  fe  faire  que  le  fluide  qui  la  compofe , foit 
affez  brillant  pour  que  la  diflance  qui  fépare 
l’obfervateur  d’une  partie  des  bords  de  cette 
calotte  , n’empêche  pas  ces  bords  d’être  apper- 
çus , tandis  que  le  plus  grand  éloignement  du 
centre , fera  que  l’obfervateur  ne  verra  à la 
place  de  ce  centre  , qu’un  efpace  obfcur  ou 
très-peu  éclairé?  Les  bords  d’une  calotte  placée 
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au  deffiis  d’une  voûte  tranfparente  , n’ofFri- 
roient-ils  pas  la  forme  d’un  arc  aux  yeux  d’un 
obfervateur  placé  au  deffous  ? Eft~il  donc  fur- 
prenant  que,  dans  certaines  aurores  boréales, 
nous  appercevions  un  efpace  très-obfcur,  clr- 
confcrlt  par  un  arc  lumineux , & formant  par 
conféquent  un  fegment  de  cercle  ? 

Pour  expliquer  les  différens  arcs  lumineux 
féparés  les  uns  des  autres  par  des  efpaces  obfcurs , 
qui  s’élèvent  dans  certaines  aurores  boréales , 
concevons  les  bords  de  la  calotte  brillante  dont 
nous  avons  parlé,  comme  compofés  deplufieurs 
arcs  concentriques  & contigus.  Ne  pourra-t-il 
pas  fe  faire  que  l’arc  le  plus  extérieur  darde  fa 
lumière  jufqu’à  nous  ? que  le  fécond  , plus 
éloigné  , ne  puiffe  pas  nous  faire  appercevoir 
fes  rayons  ? que  le  troifième , malgré  fon  plus 
grand  éloignement , jouiffe  , ainfi  que  le  cin- 
quième , d’une  accumulation  plus  confidérable 
que  celle  que  le  premier  & le  fécond  auront 
éprouvée  , & puiffe  par  - là  nous  envoyer  fa 
lumière  ? Et  dès-lors  ne  devons-nous  pas  voir 
plufieurs  arcs  lumineux  féparés  les  uns  des 
autres , terminer  le  fegment  obfcur  de  certaines 
aurores  boréales? 

Il  n’efl  perfonne  qui  , d’après  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  , ne  puiffe  fe  rendre  raifoli 
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des  maffes  de  lumière  qui  rayonnent  quelque-' 
fois  au  milieu  du  fegment  obfcur , & qui  peu- 
vent devoir  leur  origine  à des  accumulations 
plus  voiiines  ou  plus  confidérables.  Les  flocons 
brillans  dont  le  ciel  paroît  parfemé  , s’expli- 
quent avec  autant  d’aifance,  ainfi  que  les  diflPé- 
rens  intervalles  obfcurs  par  lefquels  les  arcs 
lumineux  peuvent  être  interrompus.  Et  à l’égard 
des  jets  de  feu , des  colonnes , des  rayons  qtû 
s’élancent  de  l’arc  enflammé  , ne  font  - ils  pas 
les  traces  lumineufes  du  fluide  qui  arrive  de 
tous  les  points  de  l’équateur,  & fe  jette  vers  le 
pôle  ? ne  font  - ce  pas  en  quelque  forte  des 
canaux  placés  le  long  des  méridiens  par  lefquels 
le  fluide  éleftrique  coule  vers  le  nord  , & qui 
deviennent  éclatans  à leur  extrémité  fepten- 
trionale , parce  qu’ils  y font , pour  ainfi  dire  , 
entièrement  remplis  par  un  fluide  qui  reflue  fur 
lui-même  , & qui  efl  prefle  & accumulé?  Quoi 
de  plus  propre  que  notre  hypothèfe  à expliquer 
ces  apparences  ? 

Les  colonnes  lumineufes  que  forme  le 
fluide  accumulé  , peuvent  quelquefois , au  lieu 
d’être  couchées  le  long  des  méridiens,  leur 
être  en  quelque  forte  perpendiculaires.  Mais 
dès-lors  ne  devront  - elles  pas  paroître  à un 
obfervateur  placé  au  deflbus  de  la  voûte  for- 
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mée  par  tous  ces  méridiens , ne  devront-elles 
pas,  dis-je , paroître  fe  réunir  parleur  fommet^ 
& former  au  zénith  cette  couronne  brillante 
qui  ajoute  à la  pompe  de  certaines  aurores 
boréales  ? 

Les  dernières  couches  de  l’atmofphère 
aérienne , fur  lefquelles  repofe  le  fluide  accu- 
mulé , ne  font  pas  immobiles  : aufîi  le  fluide 
lumineux  doit-il  être  continuellement  en  mou- 
vement , '&c  les  differentes  clartés  qu’il  répand 
ne  doivent  paroître  ni  égales  ni  tranquilles  ; 
elles  fulvent,  ainfique  le  fluide,  les  ondulations 
& les  divers  mouvemens  de  ces  dernières  cou- 
ches , qui , indépendamment  de  toute  autre 
caufe  motrice  , doivent  être  régulièrement 
foumlfes  à un  flux  & reflux  femblable  à celui 
qui  agite  les  eaux  de  la  mer  ? Quoi  de  plus 
propre  que  cette  fluêluatlon  du  fluide , à pro- 
duire ces  efpèces  de  vagues  enflammées  qui 
roulent  en  différens  fens , s’étendent , fe  reffer- 
rent,  &,  toujours  portées  fur  une  bafe  mobile 
qui  leur  communique  fon  mouvement , tan- 
tôt fe  répandent  à grands  flots , tantôt  coulent 
d’un  mouvement  plus  doux  & moins  troublé  ? 

Les  différentes  couleurs  de  l’aurore  boréale 
s’expliquent  aufli  d’une  manière  fatisfaifante , 
d’après  notre  hypothèfe.  Le  fluide  éleârique 
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en  effet , fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  accu- 
mule , n’offre-t-il  pas  toutes  les  nuances  des 
couleurs , depuis  le  violet  le  plus  pâle , juf- 
qu’au  rouge  le  plus  vif  ? Et  d’ailleurs , com- 
bien de  teintes  différentes  ne  doivent  pas  naî- 
tre dans  les  aurores  boréales,  de  la  diverfe  réfran- 
gibilité des  milieux  au  travers  defquels  nous 
voyons  ces  météores  ? 

Le  fluide,  en  fe  portant  avec  rapidité , de 
quelque  portion  de  l’atmofphère  éleflrique 
dans  laquelle  il  fera  accumulé , vers  quelque 
portion  de  cette  même  atmofphère  dans 
laquelle  il  ne  le  fera  pas  encore , ne  pourra- 
t-il  pas  fcintiller , & faire  jaillir  des  éclairs  ? & 
ne  devra-t-il  pas  lancer  des  efpèces  de  foudres 
vers  les  dernières  couches  de  l’atmofphère 
aérienne , & les  différentes  fubftances  qu’elles 
pourront  renfermer? 

Il  efl  aifé  de  voir  avec  quelle  facilité  on  peut 
expliquer, d’après  mes  principes,  les  divers  phé- 
nomènes que  nous  offrent  les  aurores  boréales 
les  plus  .brillantes , & combien  notre  hypothèfe 
devient  de  plus  en  plus  vraifemblable. 

Pendant  que  les  aurores  boréales  paroiffent , 
l’atmofphère  aérienne  peut  renfermer  des  nua- 
ges , qui  , fuivant  la  place  qu’ils  occupent  , 
réfléchiffent  plus  ou  moins  la  lumière  de  ces 
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météores , &fe  colorent  de  feux  plus  ou  moins 
vifs  : dans  le  même  temps,  il  peut  s’élever  de  la 
furface  de  la  terre , des  vapeurs , des  exhalaifons 
& des  brouillards  qui  interceptent  plus  ou  moins 
les  rayons  des  aurores  boréales , & produifent 
au  devant  d’elles  une  fumée  épaiffe.  Tous  ces 
phénomènes  étrangers  à l’aurore  boréale , mais 
qui  peuvent  l’accompagner  quelquefois  , doi- 
vent fervir  à expliquer  les  diverfes  particulari- 
tés de  certaines  aurores , qu’il  pourroit  être 
difficile  de  déduire  de  nos  principes. 

On  a remarqué  que  l’aurore  boréale  paroît 
plus  fouvent  avant  minuit , qu’après.  C’eft , ce 
me  femble , parce  que  les  accumulations  de 
i’atmofphère  éledrique  qui  couvre  notre  pôle , 
doivent  être  ordinairement  plus  confidérables  au 
commencement  de  la  nuit,  temps  auquel  elles 
n’ont  pas  pu  encore  diminuer. 

Si  le  liège  de  l’aurore  boréale  ell  un  peu 
placé  vers  le  nord  - ouell: , n’eft-ce  pas  parce 
que,  aux  heures  auxquelles  elle  fe  montre,  cette 
partie  du  ciel  eft  plus  voiline  du  foleil , & doit 
par  confëquent  recevoir  des  courans  de  fluide 
dont  l’accumulation  n’a  pas  eu  le  temps  de 
s’affoiblir  ? 

Nous  avons  vu  qu’une  caufe  devoir  aug- 
menter pendant  l’été  l’accumulation  de  l’atmôf- 
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phère  éleârique,  & qu’une  fécondé  caufe  devoit 
l’accroître  pendant  l’hiver.  Lorfque  leurs  forcés 
font  égales  , le  nombre  des  aurores  boréales 
qui  brillent  pendant  la  faifon  des  froids , ed: 
égale  au  nombre  de  celles  qui  éclairent  les  belles 
nuits  de  l’été.  Si  la  première  l’emporte  fur  la 
fécondé  , la  faifon  des  chaleurs  voit  un  plus 
grand  nombre  d’aurores  ; & iî  la  fécondé  eft 
fupérieure  à la  première , c’eft  pendant  l’hiver 
qu’on  jouit  le  plus  fouvent  du  fpedacle  de  ces 
météores. 

On  a remarqué  que  les  aurores  boréales 
étoient  plus  belles  & plus  fréquentes,  tout  égal 
d’ailleurs , lorfque  la  terre  étoit  dans  fon  péri- 
hélie , c’cd-à-dire  , dans  le  point  de  fa  route 
annuelle  le  plus  voifin  du  foleil , que  lorfqu’elle 
étoit  dans  la  partie  de  fon  orbite  la  plus  éloignée 
de  cet  aftre  , c’ed-à-dire,  dans  fon  aphélie. 
N’eft  - ce  pas  une  nouvelle  preuve  de  mon 
hypothèfe  ? L’atmofphère  folaire  ne  doit  - elle 
pas  être  beaucoup  plus  denfe  auprès  de  fon 
centre  que  vers  fes  extrémités  ? dès  - lors  ^ ne 
doit-elle  pas  repouffer  avec  plus  de  force  l’at- 
mofphère  éleèlrique  terredre , lorfque  cette  der- 
nière s’enfonce  plus  avant  dans  fes  flots , c’efl- 
à-dire , lorfque  la  terre  efl  périhélie  ? 

A l’égard  des  différentes  périodes  de  temps 

pendant 
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pendant  lefquelles  on  n’a  point  obfervë  d’au- 
rores boréales , & dont  on  peut  voir  Thiftoire 
dans  l’excellent  Ouvrage  de  M.  de  Mairan  que 
j’ai  déjà  cité  , voici  comment  on  peut , ce  me 
femble , en  rendre  raifon.  On  peut  dire  que 
dans  certains  temps  les  feux  du  foleil  s’amor- 
tilTent , & ne  font  plus  affez  animés  pour  faire 
naître  une  quantité  de  fluide  très-confidérable, 
& que  par-là  les  pertes  de  l’atmofphère  élec- 
trique qui  environne  cet  aflre,  ne  font  plus  fans 
cefle  réparées.  Cette  atmofphère , à la  vérité  , 
n’en  elTuie  pas  d’aflez  grandes  pour  relferrer 
fon  étendue  ; mais  fa  denlîté  doit  diminuer , 
& dès-lors  elle  ne  doit  plus  avoir  allez  de  force 
pour  accumuler  l’atmofphère  terreflre  au  point 
de  la  rendre  lumineufe. 

L’orbite  de  la  terre  s’agrandit  cependant  à 
chaque  inflant  ; notre  planète  ne  cefle  de 
s’éloigner  du  foleil,  & par  conféquent  du  centre 
de  l’atmofphère  éledrique  dè  cet  aflre.  L’at- 
mofphère terreflre  efl  donc  à chaque  inflant 
comprimée  par  une  atmofphère  folaire  plus 
rare  , & devroit  être  repouflee  avec  moins 
d’énergie.  A mefure  que  les  fiècles  fe  fuccé- 
deront , le  nombre , la  beauté  des  aurores  bo- 
réales & celle  de  la  lumière  zodiacale  devroient 
donc  diminuer.  Mais  peut-être  une  caufe  plus 
Tom^  IL  A a 
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puiffante  , & dont  nous  parlerons  bientôt  ^ 
redouble  - t - elle  à chaque  inftant  fes  efforts  , 
pour  accroître  leur»éclat  pendant  tous  le  temps 
que  la  terre  fera  renfermée  dans  ratmofphère 
éleéfrique  folaire  : quoi  qu’il  en  foit , lorfque. 
dix  mille  ans  fe  feront  enfin  écoulés , & que 
notre  globe  aura  dépaffé  les  bords  de  cette 
atmofphère  folaire  , fon  atmofphère  éledrique 
n’éprouvera  plus  de  compreflion,  ôc  les  habi- 
tans  de  notre  planète  ne  verront  plus  d’aurore 
boréale  déployer  dans  le  ciel  fes  brillantes  cou- 
leurs : la  lumière  zodiacale  ceffera  aulli  de 
blanchir  une  partie  de  l’écliptique  ; & ainfî 
notre  globe , à mefure  qu’il  vieillira  & deviendra 
antique , le  dépouillera  d’une  partie  de  fes  orne- 
mens  & de  fa  parure. 

Le  fluide  éledrique  accumulé  au  deffus  de 
l’atmofphère  aérienne  , ne  doit-il  pas  dans  cer- 
taines circonftances  pénétrer  dans  cette  meme 
atmofphère,  s’y  élancer  vers  certaines  fubffan- 
ces,6cycaufer  des  ruptures  d’équilibre?  Dès- 
lors  , eft-il  furprenant  que,  pendant  l’apparition 
des  aurores  boréales , le  grand  courant  magné- 
tique foit  détourné  de  fon  cours , & que  l’ai- 
guille aimantée  qui  lui  efl  foumife , varie  & fe 
tourmente  fur  fon  pivot  ? 

, Tâchons  encore  d’expliquer  un  phénomène 
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célefte  rapporté  particulièrement  par  Pline.  Ce 
grand  Naturalise  & d’autres  anciens  parlent  de 
couronnes  lumineufes  apperçues  autour  de  la 
lune  & des  planètes  : ces  couronnes  n’auroient- 
elles  pas  été  formées  par  les  atmofphères  élec- 
triques qui  environnent  les  planètes  & la  lune, 
& qui , dans  certaines  circonSances  , auroient 
pu  être  affez  accumulées  pour  éclairer  ? 

Voilà  la  plus  grande  partie  des  conféquences 
& des  explications  qu’on  peut  tirer  de  l’agran- 
diffement  des  orbites  céleSes  que  nous  croyons 
devoir  admettre , & de  notre  hypothèfe  fur  la 
caufe  de  cet  agrandiffement  ; je  veux  dire  de 
i’exiSence , de  la  nature  & de  la  diminution 
fucceffive  des  atmofphères  éleèfriques  que  nous 
avons  reconnues  autour  du  foleil,  de  toutes  les 
étoiles , des  comètes , des  planètes , de  leurs 
fatellites , enfin , autour  de  tous  les  corps  de 
Punivers.  Des  Aftronomes  & des  Phyficiens  plus 
habiles  que  moi , pourront  développer  ce  que 
je  n’ai  fait  qu’indiquer  , reâifier  mes  réfultats , 
& en  conclure  des  vérités  nouvelles. 

Mais  avant  d’abandonner  le  vafie  & intéref- 
fant  fujet  fur  lequel  nous  venons  de  jeter  les 
yeux  , répondons  à une  objeftion  très  - forte 
en  apparence  , qu’on  pourroit  faire  contre  les 
atmofphères  des  planètes  renfermées  dans  celle 
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du  foleil , & par  exemple  contre  celle  de  la 
terre. 

I 

On  fait , me  dlra-t-on , à quelle  dillance  de 
la  terre  un  corps  placé  dans  le  ciel  feroit  en 
équilibre  entre  la  force  attradive  de  la  terre  & 
celle  du  foleil , & ne  tomberoit  ni  dans  l’un 
ni  dans  l’autre.  Ou  cette  limite  ed:  placée 
au-delà  de  l’étendue  qu’occupe  l’atmofphère 
éleftrique  terreftre , ou  en-deçà  de  cette  éten- 
due : on  ne  peut  pas  dire , en  effet,  que  cette 
limite  eff  précifément  à l’endroit  où  ceffe  l’at- 
mofphère  éleffrique  terreflre  ; cela  n’a  pu  ou 
ne  devra  fe  trouver  que  pendant  un  inffant , 
la  première  limite  étant  fixe , & celle  de  l’at- 
mofphère  terreftre  fe  rapprochant  tous  les 
jours  du  centre  de  notre  planète. 

Si  la  limite  des  forces  folalre  & terreffre 
efi  placée  au-delà  de  l’atmofphère  éleffrique  de 
la  terre  , pourquoi  la  partie  de  l’atmofphère 
du  foleil  qui  efl;  en-deçà  de  cette  limite  , ne  fe 
précipite-t-elle  pas  vers  la  terre  ? Et  fi  la  limite 
eff  placée  en-deçà  des  bords  de  l’atmofphère 
éleèlrique  terreffre,  pourquoi  la  portion  de  cette 
dernière  qui  eff  au-delà  de  cette  même  limite , 
ne  fe  jette-t-elle  pas  vers  le  foleil , & n’aban- 
donne-t-elle pas  notre  globe  ? Et  comment 
a-t-il  pu  fe  faire  que  l’atmofphère  éleffrique  de 
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la  terre  fe  folt  jamais  étendue  à la  grande  dif- 
tance  où  nous  l’avons  fuppofëe  dans  les  temps 
antérieurs  au  nôtre  , les  limites  des  forces 
folaire  & terreftre  ne  pouvant  jamais  être 
placées  fi  loin  ? 

Je  répondrai  que  nous  ne  favons  pas  préci- 
fément  quelle  efi  l’étendue  aftuelle  de  l’atmo- 
fphère  éleârlque  terreflre  ; que  cependant  on 
doit  penfer  qu’elle  ne  s’étend  plus  aufïi  loin 
que  la  limite  des  forces  terrefire  & folaire.  Ce 
qui  empêche  la  partie  de  l’atmofphère  folaire 
qui  efi:  en-deçà  de  cette  limite  , de  fe  préci- 
piter vers  la  terre , c’efi:  qu’elle  n’eft  pas  com- 
pofée  de  parties  fans  mouvement , prêtes  à 
obéir  à la  première  force  qui  agira  fur  elles , 
mais  que  toutes  fes  molécules  font  douées , 
par  différentes  caufes  , d’un  grand  mouvement 
du  centre  à la  circonférence.  Cela  étant , qu’on 
imagine  l’atmofphère  folaire  qui  environne 
l’atmofphère  terrefire  , divifée  en  quatre  parties. 
Celle  qui  fera  du  côté  oppofé  au  foleil , ne 
devra  pas  fe  précipiter  vers  la  terre  , parce 
qu’elle  fera  pouffée  dans  un  fens  oppofé  à la 
direâion  vers  le  centre  de  la  terre , & qu’elle 
fera  chaffée  loin  de  ce  centre  par  la  même 
force  qui  l’éloigne  du  centre  du  foleil , les  cen- 
tres de  ces  deux  corps  célefies  fe  trouvant  du 
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meme  côté  relativement  à elle.  Les  parties  de 
ratmofphère  folalre  , lunées  à la  droite  & à la 
gauche  de  la  terre , feront  aulïi  emportées  par 
un  mouvement  trop  fort  & dans  une  route 
trop  perpendiculaire  à la  dlredlon  vers  le  centre 
de  la  terre  pour  tendre  vers  ce  centre  : 11  ne 
relie  donc  plus  que  la  partie  atmofphérlque 
placée  entre  la  terre  ôc  le  foleil.  Non- feule- 
ment cette  partie  n’eft  pas  éloignée  de  la. 
terre  par  la  force  qui  lui  efl;  propre  , mais  elle 
ell  même  poulTée  vers  notre  planète  : aufii 
doit-elle  s’efforcer  d’y  parvenir.  Mais , arrêtée 
par  l’atmofphère  éleèfrique  terrellre  qui  la 
repoulfe , elle  ne  peut  que  comprimer  encore 
plus  cette  dernière  , & donner  une  nouvelle 
beauté  & un  nouvel  éclat  à la  lumière  zodia- 
cale , qui  n’eft  qu’un  effet  de  l’accumulation 
produite  dans  l’atmofphère  terreftre  : aufîi  la 
lumière  zodiacale  a-t-elle  été  peut-être  bien 
plus  fouvent  obfervée  depuis  que  notre  atmo- 
fphère  , en  fe  rétréciffant , s’eft  retirée  en-deçà 
des  limites  des  forces  folalre  & terreftre  ; & 
peut-être  fa  beauté  , & par  conféquent  celle 
de  l’aurore  boréale  , iront-elles  toujours  en 
augmentant,  jufques  à ce  que  la  terre  ne  foit 
plus  renfermée  dans  l’atmofphère  éleèirique  du 
foleil , & qu’elle  foit  féparée  de  cet  aftre  par 
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une  dlflance  de  plus  de  quarante-deux  millions 
de  lieues. 

A l’égard  des  temps  où  l’atmofphère  élec- 
trique terreftre  s’étendoit  au-delà  des  limites  des 
forces  des  deux  corps  céleftes , on  ne  doit  pas 
être  étonné  que  la  partie  de  cette  atmofphère 
qui  dépaflbit  ces  limites  , ne  fe  foit  pas  préci- 
pitée vers  le  foleil.  En  effet  , l’atmofphère 
éleélrique  de  la  terre  eft  inféparable  de  notre 
globe  ; elle  l’accompagne  dans  toutes  fes  révo- 
lutions , lui  efl , en  quelque  forte , intimement 
liée  , & efl  relativement  à lui  , comme  un 
fatellite  relativement  à fa  planète  , comme  la 
lune  relativement  à notre  même  globe.  Or  la 
lune  ne  fe  précipite  pas  vers  le  foleil , mais  eft 
fans  ceffe  retenue  par  la  terre , quoiqu’elle  foit 
bien  au-delà  du  point  où  un  corps  feroit  en 
équilibre  dans  le  ciel , & ne  tomberoit  ni  dans 
le  foleil  ni  dans  la  terre. 

Au  refte  , quand  bien  même  on  ne  voudroit 
pas  admettre  le  refroidiffement  fuccefîif  du 
globe  de  la  terre  & des  planètes  qui  tournent 
autour  du  foleil , notre  hypothèfe  n’en  feroit 
pas  moins  vraie  relativement  à l’exi/lence  des 
atmofphères  éleêlriques  du  foleil  & de  tous 
les  corps  céledCs  ; & nos  conjeâures  fur  la 
grandeur  aâuelle  de  ces  atmofphères  n’en 
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feroient  pas  moins  fondées.  Il  nous  fuffit  en 
effet  de  favoir , par  fuppofition  , quelle  étendue 
auroient  ces  atmofphères,  fî  les  planètes  étoient 
incandefcentes , & par-là  entièrement  anélec* 
triques  ; de  oonnoître  le  petit  efpace  que  pour- 
roient  encore  remplir  ces  atmofphères , fi  les 
planètes  étoient  gelées  ; & de  favoir  quel  degré 
occupe  la  température  aftuelle  entre  l’incan- 
defcence  & la  congélation  , pour  pouvoir  en 
conclure  la  grandeur  de  l’atmofphère  éledrique 
qui  entoure  maintenant  les  planètes.  En  n’ad- 
mettant point  rhypothèfe  du  refroidiffement , 
on  ne  feroit  que  rejeter  la  diminution  fucceffive 
des  atmofphères  éledriques  : on  n’en  admet- 
troit  pas  moins  l’explication  de  plufieurs  phé- 
nomènes que  nous  avons  uniquement  déduits 
de  l’exiftence  de  ces  atmofphères  ; exifience 
qui  efi:  entièrement  indépendante  de  toute 
façon  de  penfer  fur  le  refroidiffement  des  corps 
célefies.  Quant  à l’agrandiffement  des  orbites 
des  planètes  , qu’on  rejette  ou  non  le  refroi- 
diffement , il  ne  faudra  pas  moins  admettre  ce 
fait  nouveau  & remarquable  , que  nous  avons 
établi  fur  des  faits  & des  obfervations  afirono- 
mlques  Indépendans  de  toute  hypothèfe  , & 
que  nous  avons  vu  être  la  fource  unique  d’où 
peuvent  découler  plufieurs  phénomènes  de 
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deux.  Mais  quelle  fera  la  caufe  de  cet  agran- 
diflement , li  on  ne  veut  pas  admettre  le  refroi- 
diffement  fucceiîif  des  planètes  ? Je  l’ignore  : 
je  ne  vois  même  qu’une  diminution  de  matière 
dans  les  planètes  qui  puiffe  donner  à la  force 
de  projeftion  une  fupêriorité  fur  la  force  attrac- 
tive. Mais  d’où  peut  venir  cette  diminution  de 
matière  , fi  on  fupprime  le  refroidiffement 
fuccefïif,  & avec  lui  la  diminution  fuccefïive 
des  atmofphères  ëleSrlques , caufe  li  naturelle 
de  cette  déperdition  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , il  me  fuffit  d’avoir  établi 
l’exidence  des  atmofphères  éleèlriques  autour 
des  corps  céledes , d’avoir  pu  me  former  une 
idée  de  leur  étendue , & d’avoir  expliqué  par- 
la les  queues  des  comètes , la  lumière  zodia- 
cale & l’aurore  boréale.  Il  me  fuffit  d’avoir 
reconnu  le  premier  l’agrandiffement  des  orbites 
des  planètes  , & d’en  avoir  tiré  quelques  con- 
féquences.  En  n’admettant  pas  le  refroidiffe- 
ment  fucceffif  du  globe , on  ne  fait  que  rendre 
plus  vralfemblable  l’origine  que  j’ai  donnée  aux 
comètes.  Si  on  fupprime  en  effet  le  refroidiffe- 
ment , on  fupprime  auffi  la  diminution  des 
atmofphères  éleâriques  : dès-lors  on  ed  obligé 
d’admettre  l’agrandiffement  des  orbites  , fans 
pouvoir  , en  quelque  forte  , affigner  aucune 
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limite  à cet  accroiflement.  Ne  doit- on  pas  par 
conféquent  en  fuppofer  la  durée  très-longue 
& prefque  infinie  ? Ne  pourroit-on  pas  avancer 
par  conféquent  que  nos  planètes  ne  devront 
pas  cefTer  de  s’éloigner  du  foleil  avant  d’avoir 
pafTé  les  frontières  de  fon  empire , & que  les 
planètes  étrangères  ne  devront  pas  ceffer  de 
s’éloigner  de  leurs  étoiles,  avant  d’avoir  franchi 
les  bornes  de  leurs  domaines.?  Non -feule- 
ment je  pourrois  dire  , les  planètes  de  quelque 
fyfième  pourront  ou  auront  pu  s’éloigner  affez. 
de  leur  aflre  pour  échapper  à fa  force  & obéir 
à celle  d’une  étoile  voifine,  mais  je  ferois  obligé 
en  quelque  forte  de  dire , toutes  les  planètes 
devront  néceffairement , dans  la  fuite  des  fiè- 
cles , s’éloigner  allez  de  leur  foleil  pour  l’aban- 
donner , & devenir  des  comètes  autour  d’un 
foleil  voifin  {a). 


( iz)  On  devra  voir  fans  peine  les  phénomènes  qui 
découleroient  de  mon  hypothèfe  , fi  on  vouloir  la 
combiner  avec  celle  de  M.  le  Baron  de  Marivets  6c 
de  M.  Goufîier  fur  les  Sa  'ifons  de  la  Nature.  On  trou- 
vera les  idées  de  ces  deux  ingénieux  Auteurs  dans 
l’Ouvrage  qu’ils  publient  fous  le  titre  de  Phyfique  du 
Monde  , 6c  dans  lequel  ces  deux  grands  Phyficiens 
déploient  toutes  les  reflburces  de  la  fcience  6c  du 
génie. 
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Que  l’on  me  permette  de  faire  les  obferva- 
tlons  fuivantes.  Les  différens  phénomènes  de 
la  nature  dépendent  de  caufes  particulières  ; 
ces  caufes  tiennent  immédiatement  à des  caufes 
plus  générales  ; celles-ci  font  liées  avec  des 
lois  plus  générales  encore  ; & enfin  toutes  les 
lois  de  la  nature , quelque  étendues  qu’on  les 
fuppofe  , dépendent  d’un  premier  principe  , 
d’une  loi  unique  émanée  de  la  volonté  de  l’Etre 
fuprême.  Il  efi:  évident  que  cette  loi  unique 
ne  peut  pas  avoir  été  prononcée  différemment 
qu’elle  ne  l’a  été  ; je  veux  dire  , qu’une  loi 
quelconque  fubfiituée  à cette  loi  fondamentale 
n’auroit  pas  pu  former  un  univers  tel  que  celui 
qui  exifie.  En  effet , les  lois  de  la  nature  font 
toujours  obfervées  : non  - feulement  tous  les 
effets  qui  exifient  dépendent  de  cette  loi  , 
mais  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  cette  loi 
arrive  & exifie  réellement.  Deux  lois  différentes 
peuvent  bien  , à la  vérité  , produire  quelques 
effets  femblables  ; mais  tous  ceux  qui  peuvent 
dépendre  de  ces  lois , ne  doivent  pas  fe  ref- 
fembler , ainfi  qu’il  efi  évident.  L’univers  n’auroit 
donc  pas  été  tel  qu’il  efi , avec  une  loi  fonda- 
mentale quelconque  , différente  de  celle  qui 
le  régit.  La  loi  qui  le  gouverne  n’a  donc  pas 
pu  être  prononcée  différemment  qu’elle  ne 
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l’a  été.  A mefure  que  les  caufes  ou  les  lois 
particulières  s’approchent  de  la  loi  unique  & 
generale  , & qu’elles  expliquent  un  plus  grand 
nombre  de  faits  , leur  nombre  ne  doit-il  pas 
être  moins  confidèrable  ? & le  nombre  de  celles 
qui  pourroient  les  remplacer  fans  que  l’univers 
changeât , ne  devient-il  pas  plus  petit  ? N’eft- 
11  pas  alors  en  elfet  plus  difficile  de  fuppofer 
que  l’altération  d’une  caufe  peut  compenfer 
l’altération  de  l’autre  , & que  les  réfultats  ref- 
ient les  mêmes  ? 

Si  l’efprit  humain  pouvoir  s’élever  jufqu’à 
reconnoître  une  caufe  de  laquelle  dépendiffent 
tous  les  effets  généraux  ou  particuliers , jufques 
à trouver  une  loi  unique  & fondamentale  d’après 
laquelle  l’univers  dût  exiger  tel  qu’il  efl , il 
devroit  donc  être  fur  d’avoir  deviné  la  nature  , 
puifque  cette  loi  unique  & première  ne  peut 
être  prononcée  que  d’une  feule  manière.  Plus 
les  différentes  caufes  que  l’on  pourradmaginer 
fe  lieront  avec  un  grand  nombre  de  faits , & 
plus  elles  devront  être*  regardées  comme, 
réelles , abflraffion  faite  de  toute  autre  preuve^ 
Et  fl  les  caufes  imaginées  rendent  raifon  d’un 
très-grand  nombre  de  phénomènes , & fe  rap- 
prochent beaucoup  de  la  loi  unique  & fonda- 
mentale , né  devront- elles  pas  obtenir  une  très- 
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grande  croyance  , ne  fuffent- elles  fondées 
fur  aucune  preuve  ? Lors  donc  que  les  princi- 
pes d’une  hypothèfe  expliqueront  un  très-grand 
nombre  de  faits  & de  phénomènes , ne  devront- 
ils  pas  être  regardés  comme  très -fondés,  ne 
fuffent-ils  d’ailleurs  étayés  par  aucune  raifon? 

C’eft  d’après  ces  idées  que  je  defirerois  qu’on 
jugeât  mon  travail  : je  voudrois  qu’on  obfervâc 
aulîi  que  mes  différentes  hypothèfes  non-feule- 
ment font  établies  fur  des  principes  dont  on 
ne  peut  guère  douter , mais  qu’elles  font  encore 
confirmées  par  des  expériences  & des  obfer- 
vatlons , & que  toutes  les  conféquences  qu’on 
en  peut  tirer  fe  trouvent  parfaitement  d’accord 
avec  les  phénomènes. 

Au  refte , fi  la  tradition  facrée  Sc  la  fol  que 
nous  lui  devons  s’oppofent  à ce  que  nous  don- 
nions au  monde  une  aufïi  grande  ancienneté 
que  celle  que  nous  lui  attribuons  avec  d’illufires 
Philofophes , nous  n’aurons  qu’à  changer  quel- 
ques réfultats  particuliers , qu’à  modifier  ce  que 
nous  avons  dit  s’être  pafTé  dans  les  temps  anté- 
rieurs au  nôtre.  Nous  fuppoferons  la  plus  petite 
ellipfe  que  la  terre  a parcourue  , plus  voifine 
de  l’efpace  que  cette  planète  parcourt  dans  ce 
moment-ci  : nous  nous  regarderons  comme 
plus  près  du  commencement  de  la  durée  de 
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Funivers  ; mais  nous  n’en  pourrons  pas  moins 
conclure  tout  ce  que  nous  avons  annoncé 
pour  les  fiècles  à venir , & tous  les  faits  céleftes 
qui  découlent  de  l’agrandiflement  que  nous 

avons  reconnu  dans  les  orbites.  Nous  confi- 
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dérons  les  phénomènes  que  nous  avons  dit 
s’être  paffés  , comme  des  effets  uniquement 
poffibles , & comme  ceux  qu’auroient  produits 
les  lois  de  la  nature  telles  que  nous  les  con- 
noiffons  , fi  Dieu  l’eût  permis , & d’après  lef- 
quels  nous  avons  pu  prévoir  ce  qui  arrivera 
dans  les  âges  qui  fuivront  le  nôtre.  L’Eternel 
ne  nous  ayant  rien  révélé  fur  la  durée  future 
de  la  terre  & de  l’univers , nous  pouvons  tou- 
jours dire  que  les  planètes  aâuelles  devien- 
dront des  comètes , que  celles-ci  fe  jetteront 
dans  des  foleils  & en  projetteront  des  planètes, 
&c.  Quelque  temps  que  fuppofent  toutes  ces 
grandes  révolutions , ne  peut-on  pas  l’admet- 
tre , Dieu  n’ayant  pas  voulu  s’expliquer  fur  les 
temps  à venir,  & les  ayant  abandonnés  à nos 
conjeâures  & à nos  recherches  ? Nous  regar- 
derions alors  ce  que  nous  allons  dire  pour  fixer 
nos  idées , comme  l’hiftoire  abrégée  de  ce  qui 
doit  fe  paflfer , plutôt  que  comme  le  récit  des 
chofes  déjà  arrivées.  Nous  admettrions  égale- 
ment les  atmofphères  éleêlriques  & l’explica- 
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tîon  des  phénomènes  qui  en  dépendent , parce 
que  leur  exidence  n’eR  fondée  en  aucune 
manière  fur  l’ancienneté  du  monde  ; & nous  ne 
confidérerions  le  rede  de  mes  idées  que  comme 
des  fuppofitions  imaginées  pour  en  déduire  les 
événemens  réels. 

Maintenant  ramaifons  les  réfultats  épars  de 
notre  hypothèfe  ; élevons-nous  en  efprit , tra- 
verfons  l’étendue  immenfe  de  l’empire  de  notre 
folell , & laiffons  loin  derrière  nous  les  efpaces 
céledes  que  parcourent  Jupiter  & Saturne.  Déjà 
nous  avons  franchi  les  bornes  de  la  puiffance 
de  l’adre  qui  nous  éclaire  ; déjà  il  n’ed  plus 
pour  nous  qu’une  étoile  : pénétrons  au  travers 
de  cette  multitude  de  foleils  ardens  & lumi- 
neux , de  cette  foule  de  mondes  opaques  & 
' Gbfcurs , & allons-nous  placer  au  fommet  de 
î’univers.  Jetons  les  yeux  de  tous  côtés  fur 
l’efpace  : quelle  étendue  infinie  occupent  les 
cieux  î Nous  avons  peine  à reconnoître  notre 
folell.  Cet  adre  & Sirius  font  féparés  l’un  de 
l’autre  par  une  didance  de  plus  de  lix  millions 
de  millions  de  lieues , & ils  paroiffent  cepen- 
dant fe  toucher.  Embraflbns , s’il  ed  pofiible  , 
l’enfemble  de  l’univers  : quelle  foule  de  foleils 
brillans  ôc  lumineux  par  eux-mêmes  ! Autour 
de  chacun  de  ces  adres , des  planètes  énormes 
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plus  OU  moins  ëchaufFëes  tournent  majeftueu- 
fement:  chacune  d’elles  eft  enveloppëedans  une 
vafte  atmofphère  ëleârique  , & elles  compri- 
ment toutes  le  foyer  des  ellipfes  qu’elles  décri- 
vent , & y entretiennent  , par  leur  poids , la 
chaleur  & l’embrafement.  Les  unes , encore 
ardentes  & rouges  de  feu , reffemblent  beau- 
coup à l’aftre  qu’elles  enveloppent  dans  leurs 
révolutions  ; les  autres , pénétrées  d’une  cha- 
leur moins  vive  , offrent  l’image  d’une  demeure 
délicieufe  , d’une  habitation  fortunée  : leur 
furface  préfente  des  campagnes  verdoyantes , 
couvertes  d’épaiffes  forêts  ; les  orages  qui  les 
environnent  & déchirent  quelquefois  leur  fein  , 
troublent  cependant  la  férénité  des  jours  qui 
les  éclairent , font  couler  des  torrens  de  feu , 
& agitent  la  furface  des  mers  qui  les  arrofent. 

D’autres  planètes , plus  refroidies  encore , 
ne  font  plus  que  des  globes  de  glace  qui  réflé- 
chiffent  la  lumière  qu’elles  reçoivent  des  corps 
lumineux  qui  les  entourent.  Parmi  ces  corps 
obfcurs , les  uns  parcourent  feuls  l’efpace  des 
deux  ; les  autres  marchent  accompagnés  de 
planètes  fecondaires , qui  exécutent  autour  de 
leurs  centres  les  mêmes  mouvemens  qu’ils 
exécutent  autour  du  foleil.  Toutes  ces  planètes 
agrandiffent  à chaque  inflant  leurs  orbites.  A 

chaque 
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chaque  infîant  elles  s’éloignent  du  foyer  de 
leurs  révolutions , & envahiflent  de  nouveaux 
efpaces  : elles  s’approchent  de  plus  en  plus 
des  limites  de  la  force  attraélive  des  étoiles 
fixes , & font  prêtes  à lui  échapper. 

D’un  autre  côté  , d’autres  corps  obfcurs  par- 
courent dans  tous  les  fens  des  ellipfes  alongées 
autour  de  chacune  de  ces  étoiles  : tantôt  Us 
rafent  la  furface  du  folell  qui  les  maîtrife,  & 
la  lillonnent  pour  ainfi  dire  ; Sc  tantôt  ils  s’en 
éloignent,  & remontent  à des  diftances  infinies 
pour  redefcendre  de  nouveau.  Une  chevelure 
rayonnante  les  environne , ou  ils  laiflent  après 
eux  une  longue  traînée  de  lumière. 

Notre  imagination  a peine  à fe  repréfenter 
le  nombre  de  ces  corps  errans  qui  parcou- 
rent en  tant  de  fens  divers  l’immenfité  des 
deux , & la  multitude  des  foleils , de  ces  vafles 
globes  de  feu  qui  les  régiffent.  Au-delà  de  la 
foule  innombrable  des  affres , commence  une 
foule  d’autres  foleils  tout  auffi  innombrable  , 
8c  notre  imagination  même  ne  peut  atteindre 
à l’empire  du  dernier  foleil  qui  brille  dans  les 
deux  , & au-delà  duquel  efl:  le  néant  ; cette 
ceffation  de  tout  être  réel , & de  tout  être 
imaginaire , même  de  tout  fujet  de  penfée. 
Quelle  infinité  d’efpace  ! quelle  immenfité  I 
Tome  IL  B b 
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Mais  ne  nous  contentons  pas  d’obferver 
l’étendue  infinie  de  l’efpace  ; foumettons  aufii 
le  temps  à notre  examen  ; rappelons  le  pafifé  ; 
devinons  l’avenir,  & ne  confidérons  plus  uni- 
quement le  fpedacle  admirable  & merveilleux 
que  les  cieux  nous  préfentent  ; mais  repré- 
fentons  - nous  les  diverfes  révolutions  qu’il  a 
fouflFertes , 8c  celles  qu’il  fubira  encore. 

Nous  appercevons  des  foleils  éclater,  lan- 
cer au  loin  leurs  débris  ; 8c  les  ruines  de  ces 
afires  brûlans  , former  des  corps  obfcurs  qui 
vont  décrire  des  ellipfes  très  - alongées  autour 
d’étoiles  voifines  (a').  Nous  voyons  des  étoiles 
douées  d’un  mouvement  progrefiif,  8c  erran- 
tes, pour  ainfi  dire,  dans  le  ciel , dépouiller  les 
foleils  voifins  de  toutes  leurs  planètes , étein- 
dre par-là  le  feu  qui  les  confumoit,  les  dépla- 
cer elles- mêmes,  8c  les  obliger  à circuler  au- 
tour d’elles , pour  être  enfuite  déplacées  à leur 
tour  par  quelque  autre  étoile  , & afiervies  à 
fes  lois  (^).  Nous  découvrons  encore  dans  les 
profondeurs  des  temps  , de  grofles  planètes 
qui , douées  d’une  chaleur  prodigieufe , ne  la 

. (a)  Voyez  les  Epoques  de  la  Nature  , par  M,  le 
Comte  de  Buffon. 

(^)  Voyez  THifioire  Naturelle  de  M.  le  Comte  de 
Buffon. 
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perdent  qu’au  bout  d’une  période  immenfe  , 
voient  fans  ceffe  diminuer  leurs  atmofphères 
ëleftriques , & fans  ceffe  s’éloignent  de  leur 
foleil.  Elles  arrivent  aux  confins  de  fon  em- 
pire , elles  en  paffent  les  bornes,  A peine  ont- 
elles  échappé  aux  lois  de  fon  attraSion,  qu’elles 
font  faifies  par  la  force  attraâive  de  quelque 
foleil  voifin.  Devenues  comètes  de  ce  nouvel 
empire , elles  defcendent  vers  leur  nouveau 
maître  d’un  mouvement  rapide  & accéléré , 
s’approchent  de  leur  nouveau  roi  ; & , douées 
d’une  grande  maffe  & d’une  grande  vitefie , 
n’en  fillonnent-elles  pas  la  furface,  & n’en  rejet- 
tent-elles pas  à des  difiances  immenfes  , un 
torrent  de  matières  liquéfiées  ? La  force  d’at- 
traftion  forme  bientôt  des  globes  des  diffé- 
rentes parties  de  ce  torrent  enflammé  & lumi- 
neux : ces  globes  ardens  perdent  infenfible- 
ment  leur  incandefcence  , deviennent  des  pla- 
nètes , des  corps  doués  d’une  température 
douce  , des  demeures  fortunées  : la  nature 
vivante  y déploie  alors  fa  force  & fa  puiflance; 
elle  y paroît  dans  toute  fa  beauté  ; elle  les 
revêt  de  plantes  & de  verdure  ; elle  en  peuple 
les  différentes  régions  d’êtres  vivans  & animés  ; 
elle  y place  des  êtres  fenfibles , pour  jouir  de 
cet  heureux  féjour. 

Bb  ij 
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Ces  planètes  cependant  agrandiffent  chaque 
jour  l’orbite  qu’elles  décrivent  autour  de  leur 
foleil  ; elles  perdent  chaque  jour  le  feu  qui  les 
pénètre.  En  même  temps  que  leur  chaleur  fe 
diffipe  & s’exhale , la  nature  vivante  les  aban- 
donne & s’éloigne  d’elles:  elles  fe  glacent, 
s’écartent  de  plus  en  plus  de  leur  étoile , fe 
fouiraient  à fes  lois  ; & , tombant  dans  de 
nouveaux  empires , & y devenant  à leur  tour 
des  comètes  , elles  vont  y projeter  des  pla- 
nètes nouvelles  , de  nouveaux  corps  obfcurs , 
qui  deviendront  des  comètes  à leur  tour , for- 
meront auffi  des  planètes , &c. 

Ainfi  , un  empire  ne  perd  fes  fujets  & ne 
fe  détruit  peu  à peu  que  pour  aller  relever  un 
empire  voifin  ; celui-ci  à fon  tour  en  peuplera 
un  autre  de  nouveaux  fujets , qui  iront  fonder 
encore  un  nouvel  empire  ; & , pendant  la  fuite 
des  fiècles , de  nouvelles  dominations  fe  forme- 
ront des  ruines  des  anciennes.  Les  dilférens 
mondes  feront  détruits , rnétamorphofés , chan- 
gés ; les  foleils  particuliers  , en  perdant  leurs 
planètes , pourront  perdre  leurs  feux  , ou  rece- 
voir un  nouvel  embrâfement  des  comètes  qu’ils 
afferviront  & qu’ils  gagneront  : mais  l’enfemble 
de  l’univers , de  cette  multitude  infinie  de  globes 
lumineux  &.  de  globes  obfcurs , fera  toujours 
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le  même  ; il  fera  toujours  compolë  de  foleils 
autour  defquels  des  planètes  & des  comètes 
tourneront  en  s’éloignant  de  leurs  centres.  Sans 
celTe  ces  corps  obfcurs  pafferont  fous  une  domi- 
nation étrangère,  y deviendront  des  comètes  , 
y cauferont  de  grandes  révolutions , y fonderont 
de  nouveaux  mondes  : dans  tous  les  temps , la 
même  matière,  après  avoir  brûlé  dans  une  étoile, 
en  fera  chaffée  par  un  choc  violent,  formera  une 
planète , deviendra  une  comète  autour  d’un 
foleil  voilin  , tombera  dans  fes  feux  , y brûlera 
de  nouveau  ; &,  l’univers  une  fois  créé  , il  n’a 
fallu  qu’une  feule  planète  tirée  par  la  main  du 
Tout-puiffant  du  milieu  d’un  foleil , ou  bien  il 
n’a  fallu  qu’une  comète  lancée  par  fa  volonté 
produiSrice  , pour  que  tout  l’univers  pût  pré- 
fenter  jufqu’à  la  ûn  des  fiècles , le  grand  fpec- 
tacle  que  nous  venons  de  conlidérer.  Quelle 
immenfité  d’efpace  tSc  de  durée  î quelle  quantité 
de  matière  ! quelle  infinité  de  globes  ! quelle 
fubllmité  ! quelle  harmonie  dans  les  lois  qui  les 
régilfent  ! Qu’il  eil  grand  l’Etre  fuprême  qui 
d’un  feul  mot  a tout  créé , & d’un  feul  mot 
anéantira  l’univers  ! 


F I N. 


APPROBATION. 

J’ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  , Jur  l'ÉU^iricité , par  M.  le  Comte  de 

i,A  Cepede.  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût  en  empêcher 
l’imprelTion.  A Paris  , ce  6 mars  1781. 

SAGE. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  Frarioé'  & de 
Navarre  : A nos  amés  &.  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenant  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs  , Sénéchaux  , 
leurs  lûeutenans  civils  , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ; 
Salut.  Notre  bien  amé  le  fieur  Comte  DE  la  Cepede  Nous 
a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  ait  Public 
un  Ouvrage  de  fa  compofition  , intitulé  ; EJfaifur  l’Eleclricité , 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à ce 
néceffaires.  A ces  caufes  , voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant , Nous  lui  avons  permis  & permettons  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le 
vendre  , faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Voulons  qu’il 
jouiffe  de  l’effet  du  préfent  Privilège  , pour  lui  & Tes  hoirs  à 
perpétuité , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocède  à perfonne;  & fi  cepen- 
dant il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une  ceffion  , l’Aéle  qui  la  con- 
tiendra fera  enregiffré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  , à 
peine  de  nullité  , tant  du  Privilège  que  de  la  ceffion  ; & alors , 
par  le  fait  feul  de  la  ceffion  enregiffrée  , la  durée  du  préfent 
Privilège  fera  réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant , ou  à celle 
de  dix  années  à compter  de  ce  jour , fi  l’Expofant  décède  avant 
l’expiration  defdites  dix  années.  Le  tout  conformément  aux 
articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  août  1777,  por- 
tant Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons 
défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires,  & autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  6c  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ; comme 
auffi  d’imprimer  ou  faire  imprimer  , vendre  , faire  vendre  , débiter 
ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être  , fans  la  permiffîon  expreffe  6c  par  écrit  dudit  Expo- 
sant, ou  de  celui  qui  le  repréfentera , à peine  de  faifie  & de 


confifcation  des  exemplaires  cofitrefaits  , de  fix  mille  livres 
d’amende  qui  ne  pourra  être  modérée,  pour  la  première  fois,, 
de  pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive 
& de  tous  dépens  , dommages  & intérêts  , conformément  à 
l’Arrêt  du  Conseil  du  30  août  1777  , concernant  les  contre- 
façons. A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Li- 
braires de  Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’im- 
preflaon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , & non 
ailleurs,  en  bon  papier  & beau  caractère , conformément  aux 
Rég^emens  de  la  Librairie  , à peine  de  déchéance  du  préfenc 
Privilège  ; qu’avant  de  l’expofer  en  vente  , le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  a l’imprelîion  dudit  Ouvrage,  fera  remis,  dans 
le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée , ès  mains  de 
notre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  fieur  Hue  de  MiromÉnil  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre , un  dans  celle  de  notre  très-cher  6c 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France, le  fieur  de  Maupeou  , 6c 
un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  MiromÉnil  : le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  , 
pleinement  & paifiblement,  fans  fouffrir  qu’il  leurfoit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin 
dudit  Ouvrage  , foit  tenue  pour  duement  fignifiée  , & qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers 
Secrétaires  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles  tous  Aètes  requis  & néceffaires  , fans 
demander  autre  permilfion  , & nonobfiant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande , & Lettres  à ce  contraires  ; Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à Paris,  le  feizième  jour  de  mai,  l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  quatre-vingt-un , & de  notre  règne  le  huitième. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil  , Signé , L E B E G U E. 

Regiflré fur  Je  Rcgiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale 
des  Libraires  & imprimeurs  de  Paris  , n°.  , foli  ^06  , confor- 

mément aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ; & 
à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  les  huit  exemplaires 
prefcnts  par  V article  CV  J 1 1 du  Réglement  de  ij2L  A Paris  , 
ce  zz  mai  r]8i, 

LE  CLERC,  Syndic, 
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